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LE DROIT 


D U 

SEIGNEUR, 

COMÉDIE.. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MA TURIN, LE BAILLI F. 

Al A T U R I N. 

t? 

JLl«Coutez moi , moniteur le magifter ; 

Vous favez tout, du moins vous avez l’air 
De tout lavoir; car vous lifez fans celle 
Dans l’almanac. D’où vient que ma maitreflfé 
S’apclle Acante , & n’a point d’autre nom ? 

D’où vient cela ? 

le Bailli f. 

Plaifante queftion ! 

Eh que t’importe ? A a 
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4 LE DROIT DU SEIGNEUR , 

M A T U R I N. 

Oh ! cela me tourmente , 

J’ai mes raifons. 

le Bailli f. 

Elle s’apelle Acante 

C’eft un beau nom; il vient du grec Antos , 

Que les Latins ont depuis nommé Flor. t 
Flos fe traduit par Fleur , & ta future 
Eft une fleur que la belle nature 
Pour la cueillir faqonna de fa main ; 

Elle fera l’honneur de ton jardin. 

Qu’importe un nom ? chaque père à fa guife 
Donne des noms aux enfans qu’on batife. 

Acante a pris fon nom de fon parain , 

Comme le tien te nomma Maturin. 

AI A T U R I N. 

Acante vient du grec? 

le Bailli f. 

Chofe certaine: 
Maturin. 

Et Alaturin d’où vient-il ? 

LE B A I L L I F. 

Ah ! qu’il vienne 

De Picardie, ou d’Artois, un favaat 
A ces noms là s’arrête rarement. 

Tu n’as point de nom , toi , ce n’eft qu’aux belles 
D’en avoir un , car il faut parler d’elles. 

AIaturin. 

Je ne fais , mais ce nom grec me déplait. 

Maître , je veux qu'on lbit ce que l’on elt j 



ACTE PREMIER. 
Ma maitreiïe eft villageoife , & je gage 
Que ce nom là n’eft pas de mon village. 
Acante, foit. Son vieux père Digrtant 
Semble accorder fa fille en rechignant ; 

Et cette fille , avant d’étre ma femme , 

Parait aufii rechigner dans fon ame. 

Oui, cette Acante, en un mot, cette fleur. 
Si je l’en crois , me fait beaucoup d’honneur 
De fuporter que Maturin la cueille. 

Elle eft hautaine , & dans foi fe recueille , 
Me parle peu , fait de moi peu de cas ; 

Et quand je parle , elle n’écoute pas : 

Et n’eût été Berthe fa belle-mère, 

Qui haut la main régente fon vieux père , 

Ce mariage en mon chef réfolu, 

N’aurait été , je crois , jamais conclu. 

EE BaILEIF. 

Il l’eft enfin: & de manière exaéte 
Chez fes parens je t’en drefferai l’aéte ; 

Car fi je fuis le magifter d’ici , 

Je fuis baillif, je fuis notaire au(ïï ; 

Et je fuis prêt dans mes trois caractères 
A te fervir dans toutes tes afaires. 

Que veux-tu ? di. 

Maturin. 

Je veux incefTamment 

Avoir Acante. 

EE BaILEIF. 

Ah ! vous êtes prelTant. 

A î 
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LE DROIT DU SEIGNEUR , 

M A T ü R I N. 

Et très-prelTé Voyez-vous ? l’âge avance. 

J’ai dans ma ferme acquis beaucoup d’aifance ; 

J’ai travaillé vingt ans pour vivre heureux ; 

Mais l’étre fcul ! — il vaut mieux l’être deux. 

Il faut fe marier avant qu’on meure. 

le Bailli f. 

Ç’eft très-bien dit : «fe quand donc ? 

M A T ü R I V. 

Tout à l’heure. 

LE B A I L L I F. 

Oui ; mais Colette à votre facrement , 

Mons’ Maturin , peut mettre empêchement. 

Elie vous aime avec quelque tendrefle , 

Vous & vos biens ; elle eut de vous promefTe 
De l’époufer. 

Maturin. 

Oh bien , je dépromets. 

Je veux, pour moi , m’aranger déformais , 

Car je fuis riche , «fe coq de mon village. 

Colette veut m’avoir par mariage , 

Et moi je veux du conjugal lien. 

Pour mon plaifir, «fe non pas ppur le fien. 

Je n’aime plus Colette : c’efl Acante , 

Entendez-vous ? qui feule ici me tente. 

Entendez-vous, magifter trop rétif? 

le Bailli F. 

Oui , j’entens bien : voys êtes trop hâtif ; 

Et pour ligner vous devriez atendre 
‘ Que monfeigneur daignât ici fe rendre; 
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ACTE PREMIER. 

Il vient demain , ne faites rien fans lui. 

M a T u R i N. 

C’eft pour cela que j’époufc aujourd’hui. 

LE BaILLII'. 

Comment ? ... j f . j 

M A t u R i. N. 

Eh oui : ma tcte eft péu Pavante; *■ * 

MaS on connaît la coutume impudente 
De nos feigneurs de ce cahtbn Picard. 

C’eft bien affcz qu’à nos biens on ait part , 

Sans en avoir encor à nos époiifcs. 

Des Maturins les têtes font jaloufes. 

J’aimeçiis mieux demeurer vieux garçon , 

Que d’être époux avec cette façon. 

De vilain droit! 

LE B A I L L I F. 

Mais il eft fort honnête. 

Il eft permis de parler tête à tête 
A fi fujette , afin de la tourner 
A fon devoir , & de l’endoêtriner. 

AI A T Û R I. N, 

Je n’aime point qu’un jeune homme endoctrine 
I Cette difciple à qui je me deftine ; 

Cela me fâche. 

le Bailli F. 

Acante a trop d’honneur 
Pour te fâcher. C’eft le droit du feigneur ; 

Et c’eft à nous , en perfonnes difcrètes , 

A nous foumettre aux loix qu’on nous a faites, 

A 4- 
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| LE DROIT DU SEIGNEUR, 

M A T U R I N. 

D’où vient ce droit? 

le Bailli f. 

Ah ! depuis bien longtems , 
C’eft établi ; — qa vient du droit des gens. 

M A T U K I N. 

Mais fur ce pied , dans toutes les familles 

I 

Chacun pourait endoctriner les filles. 

LE B A I L L I F. 

Oh ! point du tout , c’eft une invention 

Qu’on inventa pour les gens d’un grand nom. 

Car vois-tu bien , autrefois les ancêtres 
De monfeigneur s’étaient rendus les maîtres 
De nos ayeux, régnaient fur nos hameaux. ' * 

M A T U R I N. 

Ouais ! nos ayeux étaient donc de grands fots ! 

le Bailli f. 

Pas plus que toi. Les feigneurs du village 
Devaient avoir un droit de vafielage. 

M A T U R I N. 

Pourquoi cela? fommes-nous pas paitris 
D’un feul limon, de lait comme eux nouris? 
N’avons-nous pas comme eux des bras , des jambes ? 
Et mieux tournés, & plus forts, plus ingambes? 

Une cervelle avec quoi nous penfons 
Beaucoup mieux qu’eux ? car nous les atrapons. 
Sommes-nous pas cent contre un? ça m’étonne 
De voir toujours qu’une feule perfonne 
Commande en maître à tous fes compagnons , 

Comme un berger fait^tondre fes moutons. 
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ACTE PREMIER. 
Quand je fuis feul , à tout cela je penfe 
Profondément. Je vois notre naidance , 

Et notre mort, à la ville, au hameau. 

Se redembler comme deux goûtes d’eau. 
Pourquoi la -vie eft-elle diférente? 

Je n’en vois pas la raifon : qa tourmente. 
Les Maturins & les godeluraux, 

Et les baillifs , ma foi , font tous égaux. 

le Bailli f. 

C’cft très bien dit , Maturin , mais je gage , 
Si tes valets te tenaient ce langage, 

Qu’un nerf de bœuf apliqué fur le dos 
Réfuterait puiflamment leurs propos. 

Tu les ferais rentrer vite à leur place. 

Maturin. 

Oui, vous avez raifon; qa m’embarafle; 

Oui, qa pourait me donner du fouci. 

Mais palfambleu , vous m’avoûrez aulfi , 

Que quand chez moi mon valet fe marie , 
C’eft pour lui feul , non pour ma feigneurle 
Qu’à fa moitié je ne prétens en rien, 

Et que chacun doit jouir de fon biem 
le Bailli f. 

Si les petits à leurs femmes fe tiennent , 
Compère , aux grands les nôtres apartiennent 
Que ton efprit eft bas, lourd & brutal! 

Tu n’as pas lu le code féodal. 

Maturin. 


A 5 


Féodal! qu’eft-ce? 
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LE DROIT DU SEIGNEUR, 
le Bailli f. 

Il tient fan origine 
Du mot fides de la langue latine : 

C’eft comme qui dirait ... ! 

M A T U R I N. 

I 

Sais-tu qu’avec 

Ton vieux latin & ton ennuyeux grec,, 1 
Çi tu me dis des fotifes pareilles , 

Je pourais bien froter tes deux oreilles. 

( IL menace le bailli f , qui parle toujours en reculant , 
6? Maturin court apres lui. ) 

LE B A I L L I F. 

Je fuis baillif, ne t’en avife pas. 

Fides veut dire foi. Conviens-tu pas 

Que tu dois foi, que tu dois plein homn*nge 

A monfeigneur le marquis du Carrage ? 

Que tu lui dois dixmes, champ-part, argent? 

Que tu lui dois.... 

Maturin. 

Baillif outrecuidant ,• 

Oui, je dois tout; j’en enrage dans l’ame ; 

Mais palfandié je ne dois point ma femme , 

Maudit baillif ! 

le Baillif (en s’en allant, ) 

Va , nous favons la loi ; 

Ndus aurons bien ta femme ici fans toi. 
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SCENE IL 

MATURIN feul. 

^^Hien de baillif! que ton latin m’irite ? 
Ah! fans latin marions nous bien vite; 

Parlons au père , à la fille furtout , 

Car ce que je veux , moi, j’en viens à bout. 
Voila comme je fuis. — J’ai clans ma tête 
Prétendu faire une fortune honnête , 

La voilà faite. Une fille d’ici j 
Ale tracalfait , me donnait du fouci , 

C’était Colette , & j’ai vû la friponne 
Pour mes écus muguetter ma perfonne ; 

J’ai voulu rompre, & je roms: j’ai l’cfpoir 
D’avoir Acante , & je m’en vais l’avoir , 

Car je m’en vais lui parler. Sa manière 
Eft dédaigneufe , & fon allure eft fièrc ; 

Moi je le fuis : & dès que je l’aurai , 

Tout auiTi-tôt je vous la réduirai; 

Car je le veux. Allons.... 
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LE DROIT DU SEIGNEUR , 


SCENE III. 


MATURIN, COLETTE ( courant après. ) 


Colette. 


Allons. 


E t’y prens , traître. 
Al A T u R I N {fans la regarder. ) 

Colette. 


Tu feins de ne me pas connaître? 
AI A T U K I N. 

Si fait : — bon jour. 

Colette. 

Alaturin, Alaturin ! 

Tu caufcras ici plus d'un chagrin. 

De tes bons-jours je fuis fort étonnée , 

Et tes bons-jours valaient mieux l’autre année , 
C’était tantôt un bouquet de jafmin , 

* 

Que tu venais me placer de ta main ; 

Puis des rubans pour orner ta bergère ; 

Tantôt des vers que tu me faifais faire 
Par le bnillif qui n’en entendait rien , 

Ni toi , ni moi : — mais tout allait fort bien ; 
Touteftpaffé, lâche! tu me delaiiTes ? 

Al A T U R I N. 

Oui , mon enfant. 
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ACTE PRE MIE K. 13 

Colette. 

Après tant de promettes, 

Tant de bouquets acceptés & rendus , 

C’en eft donc Fait ? je ne te plais donc plus ? 

Al A T U R I N. 

Non , mon enfant. 

Colette. 

Et pourquoi , miférable? 

Al A T u R I N. 

Mais , je t’aimais ; je n’aime plus. Le diable 
A t’époufer me pouffa vivement. 

En fens contraire il me poutte à préfent ; 

Il eft le maitre. 

Colette. 

Eh va , va , ta Colette 
N’eft plus fi fote , & fa raifon s’eft faite. 

Le diable eft jufte , & tu diras pourquoi 
Tu prens les airs de te moquer de moi. 

Pour avoir fait à Paris un voyage , 

Te voilà donc petit maitre au village. 

Tu penfes donc que le droit t’eft acquis 
D’être en amour fripon comme un marquis ? 

C’eft bien à toi d’avoir l’ame inconftante ! 

Toi, Alaturin, me quiter pour Acantc ! 

Al A T u R I N. 

Oui , mon enfant. 

Colette. 

Et quelle eft la raifon ? 

Al A T U R I N. 

C’eft que je fuis le maitre en ma maifon. 
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U LE DROIT DU SEIGNEUR , 

Et pour quelqu’un de notre Picardie 
Tu m’as parue un peu trop dégourdie. 

Tu m’aurais fait trop d’amis, entre nous; 

Je n’en veux point, car je fuis né jaloux. 

Acante , enfin , aura la préférence. 

La chofe eft faite. Adieu , pren patience. 

Colette. 

Adieu ! non pas, traître , je te fuivrai , 

Et contre ton contrat je m’infcrirai. 

Mon père était procureur : ma famille 
A du crédit , & j’en ai , je fuis fille ; 

Et monfeigneur donne protection , 

Quand il le faut , aux filles du canton ; 

Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit-maître * 

Fait l’inconftant, fe mcle d’être un fat. 

Je te ferai rentrer dans ton état. 

Nous aprendrons à ta mine infolente , 

A te moquer d’une pauvre innocente. < 

M A T U K, I N. 

Cette innocente eft dangereufe ; il faut 
Voir le beau-pcre, & conclure au plutôt. 
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ACTE PREMIER. 


*î 


SCENE IV ; 

« 

MATUR1N, DIGNANT, A C A N TE j 
COLETTE. 

M A T U R I N. 

jAi L ions , beau-père, allons bâcler la chofe, 
Colette. 

/ 

Vous ne bâclerez rien , non , je m’opofe 
A fes contrats , à fes nôces , à tout. 

M if T U R I N. 

Quelle innocente! 

Colette. 

Oh! tu n’es pas au bout. 
Gardez vous bien , s’il vous plaît , ma voiline 
De vous laifler enjôler fur fa mine. 

Il me trompa quatorze mois entiers. 

Chalfez cet homme. 

A C A N T E. 

Hélas ! très volontiers. 

M A T U R I N. 

Très volontiers !... tout ce train là me lafle ; 

Je fuis têtu; je veux que tout le pafle 
A mon plaifir , fuivant mes volontés ; 

Car je fuis riche. — Or , beau-père , écoutez ; 
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1 6 LE DROIT DU SEIGNEUR* 

Pour honorer en moi mon mariage , 

Je me décrafle , & j’achète au bailliage 
L’emploi brillant de receveur royal 
Dans le grenier à fel: ça n’eft: pas mal.' 

JVIon fils fera confeiller; & ma fille 
Relèvera quelque noble famille. 

Mes petits-fils deviendront prèfidens. 

De monfeigneur un jour les defeendans 
Feront leur cour aux miens; & quand j’y penfe , 

Je me rengorge, & me carre d’avance. 

Oignant. 

Carre toi bien ; mais fonge qu’à préfent 
On ne peut rien fans le confentement 
De monfeigneur; il eft encor ton maître.- 

M A T U R I N. 

Et pourquoi ça? 

D I G N A N T. 

Mais , c’eft que ça doit être. 

A tous feigneurs tous honneurs. 

Colette (à Maturin. ) 

Oui , vilain. 

Il t’en cuira, je t’en répons. 

Maturin. 

Voifm , 

Notre baillif t’a donné fa folie. 

Eh ! di moi donc , s’il prend en fantaifie 
A monfeigneur d’avoir femme au logis , 

A-t-il befoin de prendre ton avis? 

D I G N A N T. 

» 
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ACTE PREMIER. 

D I G N A N T. 

C’eft diférent : je fus fon domeftique 
De père en fils dans cette terre antique. 

Je fuis né pauvre , & je deviens caifé. 

Le. peu d’argent que j’avais amalTé 
Fut employé pour élever Acante. 

Notre bailiif dit qu’elle eft fort fuyante. 

Et qu’entre nous, fon éducation 
Eft au deflus de fa condition. 

C’eft ce qui fait que ma fécondé époufe , 

Sa belle-mère , eft fâchée & jaloufe, 

Et la maltraite , & me maltraite auffi. 

De tout cela je fuis fort en fouci. 

Je voudrais bien te donner cette fille , 

1 

Mais je ne puis établir ma famille 
Sans monfeigneur : je vis de fes bontés. 

Je lui dois tout; j’atens fes volontés ; 

Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire. 

Acante. 

Ah ! croyez-vous qu’il le donne , mon père ? 

Colette. 

Eh bien, fripon, tu crois que. tu l’auras? 
Moi je te dis que tu ne l'auras pas. 

M A T U R I N. 

Tout le monde eft contre moi , qa m’irite. 


Thcâtre. Tome VII. B 
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LE DROIT DU SEIGNEUR , 


jS 


SCENE V. 

Les auteurs précé.denS , madame B E R T H E* 

M A T ü S I N ( à Btrt/æ qià arive. ) 

ÎVj[a belle-mère , arivez , venez vite. 

Vous n’êtes plus la maîtrelfe au logis. 

Chacun rebèque , & je vous avertis , 

Que fi la chofe en cet état demeure. 

Si je ne fuis marié tout- à- l’heure , 

Je ne le ferai point, tout eft Uni , 

Tout eft rompu. 

E K T II E. 

Qui m’a dcCobéi? 

Qui contredit, s’il vous plaît , quand j’ordonne ? 
Serait-ce vous, mon mari? vous? 

Oignant. 

Perfonne ; 

Nous n’avons garde ; & Maturin veut bien 
Prendre ma fille à peu près avec rien ; 

J’en fuis content; & je dois me promettre 
Que monfeigneur daignera le permettre. 

B E R T H E. 

Allez, allez, épargnez vous ce foin; 

C’eft de moi feule ici qu’on a befoin ; 

Et quand la chofe une fois fera faite , 

Il faudra bien, ma foi, qu’il la permette. 
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ACTE PREMIER. 

D I G N A N T. 


*9 


B E R T H E. 

Mais il finit fuivre ce que je dis. 
Je ne Veux plus foufrir dans mon logis , 

A mes dépens , une fille indolente , 

Qui ne fait rien, de rien ne fe tourmente, 
Qui s’imaginfleavoir de la beauté , 

Pour être en droit d’avoir de la fierté. 
Mademoifelle avec fa froide mine , 

Ne daigne pas aider à la cuifirte; 

Elle fe mire, ajufte fon chignon. 

Fredonne un air en brodant un jupon * 

Ne parle point , & le foir en cachette 
Lit des romans que le baillif lui prête. 

Eh bien voyez , elle te répond rien. 

Je me repens de lui faire du bien. 

Elle eft muette ainfi qu’une pécore. 

M A T U R I K. 

Ah c’eft tout jeune, & qa n'a pas encore 
L’efprit formé; qa vient avec le tems. 

D I G N A N T. 

Ma bonne, il faut quelques ménagemens 
Pour une fille; elles ont d’ordinaire 
De l’erabaras dans cette grande afairc ; 

C’eft modeftie , & pudeur que cela. 

Comme elle , enfin , vous pallates par là ; 

Je m’en fouviens , vous étiez fort revêche. 

B E R T H E. 

Eh! fmiïïbns. Allons, qu’on fe dépêche : 

B % 


t 
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2Ô LE DROIT DU SEIGNEUR, 
Quels fots propos ! Suivez moi promtement 
Chez le baillif. 

Colette. 

N’en fai rien , mon enfant. 
B E R T II E. 

Allons, Acante. 

A c A N T E. 

O cielj que dois-je faire ? 

C O L E T T E. 

Refufe tout, laiffe ta belle-mère, 

Viens avec moi. 

B E R T H E. 

Quoi donc î fans fourciller Z 

Hais parlez donc. 

A c A N T E. 

A qui puis-je parler? 

D I G N A N T. 

Chez le baillif, ma bonne, allons l’atendre. 
Sans la gêner, & biffons lui reprendre 
Un peu d’haleine. 

A c a g T E. 

Ah ! croyez que mes fens 
Sont pénétrés de vos foifis indulgens ; 

Croyez qu’en tout je diftingue mon père. 

, M A T U R I N. 

Hadaqie Berthe , on ne diftingue guère 
Ni vous, ni moi: la belle a le maintien 
Un peu bien fec , mais cela n’y fait rien j 
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ACTE PREMIER. 

Et je répons, des qu’elle fera nôtre. 

Qu’en peu de tems je la rendrai toute autre. 

( ih fortent. ) 

A c A N T if. 

Ah ! que je fens de trouble & de chagrin 1 
Ale faudra-t-il epoufer Maturin ? 

S C E N E FI. 

A C A N T E, COLETTE. 
Colette. 

.AeH ! n’en fai rien , crois moi , ma chère amie. 
Du mariage aurais-tu tant d’envie ’t 
Tu peux trouver beaucoup mieux , — que fait-on ? 
Aimerais-tu ce méchant ? 

A C A N T E. 

AT on Dieu non. 

Mais vois-tu bien , je r.c fuis plus fouferte 
Dans le logis de la marâtre Bcrthe ; 

Je fuis chaffée, il me faut un abri. 

Et par befoin je dois prendre un mari. 

C'efl: en pleurant que je caufe ta peine. 

D’un grand projet j’ai la cervelle pleine ; 

Mais je ne fais comment m’y prendre ; hélas 1 
Que devenir ? — Di moi , ne fais-tu pas 
Si monleigneur doit venir dons fes terres ? 

B î 
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Colette. 

Npus l’atendons. • 

A C A N T E. 

Bientôt ? 

Colette. 

Je ne fais gucres 

Dans mon taudis les nouvelles de cour. 

Mais s’il revient, ce doit être un grand jour. 

Il met , dit-on , la paix dans les familles ; 

Il rend juftice , il a grand foin des filles. 

A C A N T E. 

Ah !• s’il pouvait me protéger ici ! 

Colette. 

Je prétens bien qu’il me protège auifi. 

A c A N T E. 

On dit qu’à Metz il a fait des merveilles, 

.Qui dans l’armée ont très peu de pareilles. 

Que Charlçs-Quint a loué fa valeur. 

Colette. 

Qu’eft-ce que CharlesQuint ? 

A C A N T E. 

Un empereur 

Qui nous a fait bien du mal. 

Ç O L E T T E. 

Et qu’importe ? 

Ne m’en faites pas , vous , & que je forte 
A mon honneur du cas trifte où je fui?. 
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ACTE PREMIER. 

A C A N T E. 

Comme le tien mon cccur eft plein d’ennuis. 

Non loin d’ici quelquefois on me mène. 

Dans un château de la jeune Dormène ' 

Colette. 

Près de nos bois ? .... ah ! le pJaifant château ! 

De Maturin le logis eft plus beau , 

Et Maturin eft bien plus riche qu’elle. 

A c A N T E. * 

Oui , je le fais ; mais cette demoifelle 
Eft autre chofe ; elle eft de qualité ; 

On la refpecte avec fa pauvreté. 

Elle a près d’elle une vieille perfonne 

Qu’on nomme Laure , & de qui l’ame eft bonne. 

Laure eft aufli d’une grande maifon. 

Colette.; 

, Qu’importe encor ? 

A C A N T | 

Les gens d’un certain nom, 
J’ai remarqué cela , chère Colette , 

En favent plus , ont l’ame autrement faite , 

Ont de l’efprit , des fçntimens plus grands , 

Meilleurs que nous. 

C- O L E T T E. 

Oui , dès leurs premiers anS , 
Avec grand foin leur ame eft faqonnée ; 

La nôtre, hélas! languit abandonnée. 

Comme on aprend à chanter, à danfer. 

Les geps du monde aprennpnt à penfer. 

D * 
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A "C ANTE. 

Cette Dormène, & cette vieille dame. 

Semblent donner quelque choie à mon ame ; 

Je crois en valoir mieux quand je les vois ; 

J’ai de l’orgueil, & je ne fais pourquoi; 

Et les bontés de Dormène & de Laure 
JNle font haïr , mille fois plus encore , 

Madame Berthe , & monfieur Maturin. 

Colette. 

Quite les tous. 

A c A N T E. 

Je n’ofe; mais enfin 

J’ai quelque efpoir : que ton confeil m'affilie. 

Di moi d’abord , Colette , en quoi çonfifte 
Ce fameux droit du feigneur ? 

Colette. 

^ Oh ! ma foi 

Va confulter de plus doétes que moi. 

Je ne fuis point mariée : & l’afaire , 

A ce qu’on dit , efl un très grand myftère. 
Seconde moi , fais que je vienne à bout 
D’être époufée , & je te dirai tout. 

1 A c A N T E. 

Ah ! j’y ferai mon poffible. 

Colette. 

Ma mère 

EJt très alerte , & conduit mon afaire : 



Elle me fait , par un aéte plaintif, 

Pouffer mon droit par devant le baillif. 
J’aurai , dit-elle, un mari par juftice. 

A c A N T E. 

. ' 

Que de bon cœur j’en fais le facrifice ! 
Chère Colatte, agitions bien à point , 

Toi pour l’avoir, moi pour ne l’avoir point. 
Tu gagneras affez à ce partage, 

Mais en perdant , je gagne davantage. 


Fin du premier acie. 



LE DROIT DU SEIGNEUR, 


X6 


— 1 — 1 — • 

ACTE IL 

SCENE P R E M I E R E. 

LE BAILLIF, PHLIPE fon vllet. 

le Baillif. 

robe , allons — dû refpeèt — vite Phlipe. 
C’eft en baillif qu’il faut que je m’équipe. 

J’ai des cliens qu’il faut expédier. 

Je fuis baillif ; je te fais mon huiîlier. 

Amène moi Colette à l’audience. 

(iZ s’a.JJeye devant une table , & feuilletée un 
grand livre.) 

L’afaire eft grave , & de grande importance. 

De Matrimonio. — — chapitre deUx. 
Empêchemens. — — Ces cas là font verreux. 

11 faut favoir de la jurifprudence. 

( à Colette. ) 

Aprochez vous , — faites la revérence , 

Colette'; il faut d’abord dire fon nom. 

Colette. 

Vous l’avez dit , je fuis Colette. 

le Baillif écrit. 

Bon , 

Colette. — — 11 faut dire enfuite fon âge. 
N’avez-vous pas trente ans , & davantage ? 
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ACTE SECOND. 
Colette. 

Fi donc , monfieur , j’ai vingt ans , tout au plus. 

le Baillif écrivant. 

Ça , vingt ans , pafle : — ils font bien révolus ? 
Colette. 

L’âge, monfieur, ne fait rien à la chofe; 

Et jeune ou non , fâchez que je m’opofe 
A tout contrat qu’un Maturin fans foi 
Fera jamais avec d’autres que moi. 

le Baillif. 

Vos opofitions feront notoires.. 

Ça , vous avez des raifons péremptoires ? 

Colette. 

J’ai cent raifonS. 

le Baillif. 

Dites-les. — Aurait-il . . i 
Colette. 

Oh ! oui , monfieur. 

le Baillif. 

Mais vous coupez le fil , 

A tout moment, de notre procédure. 

Colette. 

Pardon , monfieur. 

le Baillif. 

Vous a-t-il fait injure ? 
Colette. 

Oh tant ! j’aurais plus d’un mari fans lui ; 1 
Et me voilà pauvre fille aujourd’hui. 
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lf, Bailli- f. 

Il vous a fait fans doute des promcfles ? 

Colette. , 

Mille pour une , & pleines de ' tendrefles. 

Il promettait, il jurait que dans peu 
E me prendrait en légitime nœud. 

le Baillif ( écrivant. ) 

En légitime nœud: — quelle malice.! 

Ça prodiiifez fes lettres en juftioe. 

Colette. t 
Je n’en ai point , jamais il n’écrivait , 

Et je croyais tout ce qu’il me difait. 

Quand tous les jwurs on parle tête à tête 
A fon amant? d’une manière honnête , 

Pourquoi, s’écrire ?. à quoi bon? 

, l e Baillif... 

Mais du moins , 

Au lieu d’écrits , vous avez des témoins ? 

Ç O (. E T T 5. 

Moi? point du tout: — mon témoin çeB moi-memç. 
Eft-ce qu'on prend; des témoins quand on s’aime ? 

Et puis , monfieur , pouvais-je deviner 
Que Maturin ofàt m’abandonner 
II me parlait d’amitié,., de corrft.iqçe ; 

Je l’écoutais , & c’était en préfenc.e 

De mes moutons , dans fon pré dans le mien ; 

Ils ont tout vu , mais ils ne difeht rien. 

I, E B A' I L L I F. 

Non plus qu'eux tous je niai donc rien à dire. 

Votre complainte en droit ne peut üifife. 
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On ne produit ni témoins , ni billets , 

On ne vous a rien fait , rien écrit .... 

Colette. 

Mais , 

Un Maturin aura donc l’infolence 
Impunément d’abufer l’innocence? 

le Bailli f. 

En abufer ! mais vraiment , c’eft un cas 
Épouvantable , & vous n’en parliez pas ! 
Inftrumentons. — Laquelle nous remontre 
Que Maturin en plus d’une rencontre , 

Se prévalant de fa fimplicité , 

A méchamment contre icelle atenté : 
Laquelle inlifte , & répète dommages , 
Frais, intérêts, pour raifon des outrages 
Contre les loix faits par le fuborneur , 

Dit Maturin , à fon préfent honneur. 

Colette. 

Rayez cela ; je ne veux pas qu’on dife 
Dans le pays une telle fotife. 

Mon honneur eft très-intaéf ; & pour peu 
Qu’on l’eut bleffé , l’on aurait vu beau jeu. 

le Bailli F. 

Que prétendez-vous donc ? 

Colette. 

Être vengée. 
le Bailli f. 

Pour fe venger il faut être outragée , 

Et par écrit coucher en mots exprès * 

Quels atentats encontre vous font faits; 
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3« LE DROIT DU SEIGNEUR; 
Articuler les lieux , les circonftances , 
j Quis , quid , ubi , les excès , infolences , 
Énormités fur quoi l’on jugera. 


Colette. 


Ecrivez donc tout ce qu’il vous plaira. 

• • 
le Bailli F. 


Ce n’eft pas tout : il faut favoir la fuite 
Que ces excès pouraient avoir produite. 

Colette. 

Comment produite ? Eh rien ne produit rien. 
Traître baillif , qu’entendez-vous ? 

le Baillif. 

Fort bien , 

Laquelle fille a dans fes procédures , 

Perdu le fens , & nous dit des injures j 
Et n’aportant nulle preuve du fait , 
L’empêchement eft nul , de nul éfet. 

( il Je lève. ) 

Depuis une heure en vain je vous éccrate. 
Vous n’avez rien prouvé , je vous déboute. 

Colette. 

Me débouter , moi ? 

le Baillif. 

Vous. 

Colette. 


Je fuis déboutée ? 

I E 


Maudit baillif I 

Bail l i f. 

Ou,i , quand le plaintif 


ACTE SECOND. 

Ne peut donner , des raifons qui convainquent. 
On le déboute , & les adverfes vainquent. 

Sur Maturin n’ayant point action , 

Nous procédons à la conclufion. 

Colette. 

Non , non , baillif , vous aurez beau conclure , 
Inftrumenter, & ligner , je vous juré 
Qu’il n’aura point fon Acante. 


n 



lk Baillif. 

Il l’aura j 

De monfeigneur le droit le maintiendra. 

Je fuis baillif , & j ai les droits du maître i 
C-eft devant moi qu’il faudra comparaître* 
Confolez vous , fâchez que vous aurez 
Afaire a moi quand vous vous marîrez. 

Colette. 
J’aimerais mieux le relie de ma vie 
Demeurer fille. 

le Baillif. 

Oh je vous en défie. 


SCENE IL 


COLETTE feule. 

A.H! comment faire? où reprendre mon bien? 
J’ai protefté , cela ne fert de rien. 

On va ligner. >Que je fuis tourmentée! 
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SCENE III. 

COLETTE,. ACANTE. 


Colette. 
Mon fecours F me voilà déboutée. 


Déboutée ! 


Acante. 

Colette. 


Oui, l’ingrat vous eft promis. 

On me déboute. 

Acante. 

Hélas ! je . fuis bien pis ! 

De mes chagrins mon ame eft opreft’ée ; 

Ma chaîne eft prête , & je luis fiancée , 

Ou je vais l’être au moins dans un moment. 

Colette. 

Ne hais-tu pas mon-lâche? 

Acante. 

Honnêtement. 

Entre nous deux , juges-tu fur ma mine 
Qu’il foit bien doux' d’être ici Macurine ? 

• . . Colette. 

Non pas pour toi ; tu portes dans ton air. 

Je ne fais quoi de brillant & de fier; 

A Maturin cela ne convient guère , 

Et ce maraud était mieux mon afaire. 

Acante. 
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J’ai par malheur de trop hauts fentimens. 

Di moi, Colette , as-tu lû des romans ? 

Colette. 

Moi ? non • — jamais. 

A c A N T E. 

Le baillif Métaprofc 

M’en a prêté : — môh Dieu la belle çhofe ; 

Colette. 

En quoi fi belle? t .. 

A C A N T E. 

On y voit des amans , 

Si courageux? , fi tendres , fi galans ! 

Colette. ; . 

Oh Maturin n’eft pas comme eux. 

A C A N T E. 

Colette , 

Que les romans rendent l’ame inquiète H 
Colette. 

Et d’où vient donc ? 

A c A N T E. 

Ils forment trop l’elprit. 
En les lifant le mien bientôt s’ouvrit. 

A réfléchir que de nuits j’ai pafiees ! 

Que les romans font naître de penfées ! 

Que les héros de ces livres charfnans 
Reffemblent peu , Colette , aux autres gens ! 
Cette lumière était pour moi féconde; 

Je me voyais dans un tout autre monde. 
Théâtre. Tom. VII. 


G 
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J’étais au ciel. — Ah ! qu’il m’était bien dur 
11c retomber dans mon état obfcur ! 

Le cœur tout plein de ce grand étalage , 

Le me trouver au fond de mon village i 
Et de defeendre après ce Vol divin , 

Les Amadis à maître Maturin ! 

C‘ O L Y/ T T E. 

Votre propos nie ravit ; & je jure 
Que j’ai déjà dir goût pour la leétüre. 

•' A O a s T- E. 

T'cn fouvient-il , autant qu’il m’en fouvient, 
Que ce marquis , ci beau feigneur qui tient 
Lans le paÿs le rang , l’état .d’un prince , 
Le fa préfence honora la province ? * 

11 s’eft parte jufte uri- att 8: deux mois 
Bepuis qu’il vint pouf cette feule fdîs.’i 
T en fouvient-il ? ribus le Vimcs à table ; 

11 m’accueillit-, ah! qu'il était afable ! 

Tous fes difeours étaient des mots choi&s , 
Que l’on n’entend jamais dans ce pays. 
C’était, Colette, une langue noUVillè , 
Supérieure , éfc pourtant naturelle ; 

J’aurais voulu l’entendre tout le jour. 

C O L E T T, E. . 

Tu l'entendras fans doute à fon retour. 

. £ c- A N T E, . . 

• ■ ‘ * ‘ * .1 - .. 

Ce jour , Colette , occupe ta mémoire , 

Où monfeigneur tout rayonnant de gloire, 
Lans nos forêts fuivi d'un peuple entier , 

Le fer en main courait le fanglier ? 


Colette. 

Oui , quelque idée & confufe & légère , 

Peut m’en relier. 

Ayante. 

Je l’ai diftincte & claire. 

Je crois le voir avec cet a*r fi grand, 

Sur ce cheval fuperbe & bondiflant ; ' 

Près d’un gros chêne il perce de fa' lance 
Le fanglier qui contre lui s’élance. 

Dans ce moment j’entendis mille voix. 

Que répétaient les échos de nos bois ; 

Et de bon cœur ( il faut que j’en convienne ) 
J’aurais voulu qu’il démêlât la mienne. 

De fon départ je fus encor témoin ; 

On l’entourait , je n’étais pas bien loin. 

11 me’ parla. — Depuis ce jour , ma chcre , 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n’ai jamais d’ennui , 

Il me parait qu’ils me parlent de lui. 

Colette. 

Ah qu’un roman cft beau ! 

A c A N T E. 

t C’eft la peinture 

Du cœur humain , je crois , d’après nature. 

C O L E T T E. ‘ 

D’après nature! — Entre nous deux, ton cœur 
EJ’aime-t-il pas en fecrct monfeigneur*t 
A c A N T K. ' 

Oh non , je n’ofe ; & je léns la diftance 
Qu’entre nous deux mit fon rang , fa naifiance 

' C a 



56 LE DROIT DU SEIGXEUR , 
Crois-tu qu’on ait des fentimens fi doux 
Pour ceux qui font trop au deffus de nous ? 

A cette erreur trop de raifon s’opofe. 

Non , je ne l’aime point , mais il eft caufe * 
Que l’ayant vu je ne peux à préfent 
En aimer d’autre , & t c’eft un grand tourment. 
Colette. 

JVIais de tous ceux qui le fuivaient , ma bonne , 
Aucun n’a-t-il cajolé ta perfonne? 

J’avoûrai moi , que l’on m’en a conté. 

A C A N T E. 

Un étourdi prit quelque liberté ; 

Il s’apellait le chevalier Gernance ; 

Son fier maintien , fes airs , fon infolence , 

Me révoltaient , loin de m’en impofer. 

11 fut furpris de fe voir méprifer ; 

Et réprimant fa pourfuite hardie , 

Je lui fis voir combien la modcftie 

Était plus fière , & pouvait d’un coup d’œil 

Faire trembler l’impudence & l’orgueil. 

. Ce chevalier ferait aflez paflable , 

Et d’autres mœurs l’auraient pu rendre aimable. 
Ah ! la douceur eft l’apas qui nous prend. 

Que monfeigneur , ô ciel ! eft diférent ! 

Colette. 

Ce chevalier n’était donc guères fage ? 

Ça , qui des deux te déplaît davantage , 

De Maturin , ou de cet cfronté ? 

A C A N T E. 

Oh Maturin ! — — c’eft fans dificulté. 


Colette. 

Hais monfeigneur' eft bon : il eft le maître 
Pourait-il pas te dépêtrer du traître? 

Tu me parais fi belle. 

A c A N T E. 

■ . Hélas ! 

Colette. 


Je croi 

Que tu pouras mieux réuflk que moi. 

A c A N T E. 

Eft-il bien vrai qu’il arrive ? 


Car on le dit. 


Colette. 

Sans doute , 

A c A N T E. 


Penfes-tu qu’il m’écoute ? 
Colette. 

J’en fuis certaine , & je retiens ma part 

De fes bontés. , 

A C A N T E. 

Nous le verrons trop tard ; 
H n’arrivera point; on me fiance , 

Tout eft conclu , je fuis fans efpérance. 
Berthe eft terrible en fa mauvaife humeur ; 
Maturin preiïe , & je meurs de douleur. 

Colette. 

Eh moque toi de Berthe. 

A C A N T E. 

Hélas! Dormène, 

Si je lui parle , entrera dans ma peine. 

C J 
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Je vais prier Dormène de m’aider 
De fun âpui , quelle daigne accorder 
Aux malheureux: cctté danie eft fr bonne! 
Laure, furtout, cette vieille perfonne , 

Qui m’a fouvent montré tant d’amitié , 

De moi , fans doute , aura quelque pitié , 

Ale donnera des ronfeils. 

v Colette. 

; A notre âge, 

11 faut de bons artiis , rien n’eft plus fage. ’ 
Tu trembles ? 

A c A N T E. 

<■ ' Oui. 

Colette. 

Par ces lieux détournés 

Viens avec moi. 


SCENE IF. 

ACANTE, COLETTE, BER 
DIGNANT, MA TURIN. 

; B E R T h E ( arctant Aoante. ) 

^^Uel chemin vous prenez! 
Etes-vous folle ? & quand on doit fe rendre 
A fon devoir , faut-il fe faire atendre ? 

Quelle indolence! & quel air de froideur! 
Vous me glacez: votre mauvaife humeur . . 


v 


H E, 
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A C T«E’ 4 K e 0 -N. B. - -, 

Jufqu’à la fin vous fera reprochée. 

On vous marie , & vous êtes fâchée ! 

Hom l’idiote 1 Allons, ‘ v qa , Maçyrinj ^ 

Soyez Je maitre , & donnez lui la main. 

Matukin ( aprochefa main , ïi veut lunbraffcr. ) 
Ah ! palfamdié .... 

-, . B E K, T. H E. •> 

Voyez la malhonnête! 

Elle rechigne & détourne la têtè ! • . 

A C A N T E. : • T • 

Pardon, mon père, hélas ! vous' exeufez 
Mon embaras , vous le favorifez , 

Et vous fentez quelle douleur amère 
Je dois foufrir en quitant un tel père. 

B E R T H E. 

Et rien pour moi ? 

M A T ü R I N. 

Ni rien pour moi non plus ? 
Colette. 

Non, rien, méchant, ta n'auras qu’un refus. 

M A T u R I N., 

On me fiance. / 

Colette. 

Et va , va , fiançailles 
Affez fouvent ne font pas époufailles. 

Laiffe moi faire. 

D I G N A N T. 

Eh! qu’eft-ce que j’entenS? 

C’efl: un courier : c’eft je penfe un des gens 
De monfeigneur ; oui , c’elt ie vieux Champagne* 
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SCENE V: 

Les afteurs précédons , CHAMPAGNE. 


Champagne. 

Oüi , nous avons terminé la campagne , 
Nous avons fauve Metz , mon maître & moi , 
Et nous aurons la paix. Vive le Roi ! 

Vive mon maître! — il a bien du courage, 
Mais il eft trop férieux pour fon âge : 

J’en fuis fâché. Je fuis bien aife auflTi , 

Mon vieux Dignant ., de te trouver ici. 

Tu me parais en grande compagnie. 

Dignant. 

Oui , ■*— vous ferez de la cérémonie. 

Nous marions Acante. 

Champagne. 

Bon ! tant mieux ! 

Nous danferons , nous ferons tous joyeux. 

Ta fille eft belle. — Ah ah , c’eft toi , Colette , 
Ma chère ènfant , ta fortune eft dohc faite , 
Maturin eft ton mari ? 

Colette. 

Mon Dieu, -non. 

Ç H A M PAGNE. 

Il fait fort mal. 

Colette. 

Le traître , le fripon , 

i 


« - ' ACTE SECOND. r - 
Croit dans l’inftant prendre Acante pour femme. 

•' Champagne. 

11 fait fort bien ; je répons fur mon ame , 

Que cet hymen à mon maître agréra-, 

Et que la noce à fes frais fe fera. 

*:• Acante. • 

Comment! il vient? 

Champagne. 

Peut-être ce foie même. 
D I G N A N T. 

<5uoi ! ce feigneur , ce bon maître que j’aime , 
Je puis le voir encor avant ma mort? 

S’il eft ainfi , je bénirai mon fort 

Acante. 


Puifqu’il revient , permettez , mon cher père , 
D.e vous prier. ( devant ma belle-mère ) 

De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans fon aveu, fans l’ofer confulter. 

C’eft un devoir dont il faut qu’on c’acquite , 

* ' • ' t > ; 

C’eft un refpect , fans doute , qu’il mérité. 


AI A T U R I N. 

Foin du refped ! 

D I G N A N T. 

Votre avis eft fenfé. 

Et comme vous en fecret j’ai penfé. 

Al A T U R î N. ; 

Et moi , l’ami , je penfe le contraire. 

Colette (à Mante. ) 
Bon , tenez ferme. 


c S 
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M A TURIN. 

Eft un fot qui difère. 

Je ne veux point fojjmettre mon honneur , 

Si je le puis , à ce droit du feigneur. 

B E R T H E. 

I 

Eh pourquoi tant s’éfaroucher ? la chofe 

Eft bonne au fond , quoique le monde en caufe , 

Et notre honneur ne peut s’en tourmenter. 

J’en fis l’épreuve ; & je peux protefter 
Qu’à mon devoir quand je me fus rendue. 

On s’en alla dès l’inftant qu’on m’eut vue. 

Colette. 

Je le crois bien. 

B E K T H E. 

Cependant , la raifort 
Doit confeiller de fuir l’occafion. 

Hâtons la noce , & n’atendons perfonne. 

Préparez tout , mon mari , je l’ordonne. 

M a T U R I N ( à Colette , en s'en allant. ) 
C’eft très-bien dit: Eh bien, l’aurai-je enfin? 
Colette. 

Non, tu ne l’auras pas , non, Maturin. 

* ( Ils fortent. ) 
Champagne. 

Oh , oh , nos gens viennent en diligence. 

Eh quoi, déjà le chevalier Gernance? 
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S C E N E ^FI. 

• , •* ' , > ‘ 1 * > 

LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

». t 

» ’ T ‘ 

Champagne. 

Vo„ s êtes fin, monfieur le chevalier., ,i 
Très à propos vous véne*z le premier. 

Dans tous vqs faits votre beau talent brille. 

Vous vous doutez qu’on marie une fille ; 

Acante eft belle , au moins. 

le Chevalier. 

Eh oui vraiment , 

Je la connais ; j’aprends en arivant 
Que Maturin fe donne l’infolence 
De s’apliquer ce bijou d’importance ; 

Mon bon deftin nous a fait accourir, 

Pour y mettre ordre : il ne faut pas foufrir ? 

Qu’un riche ruftre ait les tendres prémices 

D’une beauté qui ferait les délices 

Des plus hupés , & des plus délicats. : • ' 

Tour le marquis , il ne fe hâte pas ; 

C’eft , je l’avoue , un grave perfbuage , 

Preffé de rien , bien compaffé , bien fage , 

Et voyageant comme un ambafladeur. 

Parbleu , jouons un tour à fa lenteur. 

Tiens , ,il me vient une bonne penfée , 

C’eft d’enlever prejlo la fiancée , 
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De 1a conduire en quelque vieux château 
Quelque mafure. 

Champagne. 

Oui , le projet eft beau. 

L E r CHEVALIER. 

Un vieux château , vers la forêt prochaine , 
Tout délabré , que poffède Dormene , 

Avec fa vieille .... 

Champagne. 

Oui , c’eft Laure , je crois. 
tE Chevalier. 

Oui. 

Champagne. 

Cette vieille était jeune autrefois , 

Je m’en fouviens: votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine afairc 
Où chacun d’eux fit un mauvais marché. 

Ma foi , c’était un maître débauché , 

Tout comme vous , buvant , aimant les belles 
Les enlevant, & puis fe moquant d’elles. 

Il mangea tout , & ne vous laiiTa rien. 

le Chevalier. 

J’ai le marquis , & c’eft avoir du bien. 

Sans nul fouci je vis de fes largefles. 

Je n’aime point Tembaras des richefles. 

Eft riche aflez qui fait toujours jouir. 

Le premier bien , croi moi , c’eft le plaifir. 

Champagne. 

Et que ne prenez-vous cette Dormène ? 

Bien plus qu’Acante elle en vaudrait la peine 



ACTE SECOND. 

Hile eft très-fraiche : elle eft de qualité ; 

Cela convient à votre dignité. 

Laiflez pour nous les filles du village. 

le Chevalier. 

Vraiment Dormène eft un très-doux partage; 
C’eft très-bien dit. Je crois que j’eus un jour 
S’il m’en fouvient, pour elle un peu d’amour. 
Mais entre nous , ellç fent trop fa dame. 

On ne pourait en faire que fa femme. 

Elle eft bien pauvre, & je le fuis auifi; 

Ht pour l’himen j’ai fort peu de fouci. 

Mon cher Champagne , il me faut une Acante 
Cette conquête eft beaucoup plus plaifante. 

Oui , cette Acante aujourd’hui m’a piqué. 

Je me fentis l’an paffé provoqué 
•Par fes refus, par fa petite mine. 

J’aime à domter cette pudeur mutine. 

J’ai deux coquins , qui font trois avec toi , 
Déterminés , alertes comme moi; 

Nous tiendrons prêt à cent pas un carofle , 

Et nous fondrons tous quatre fur la noce. 

Cela fera plaifant; j’en ris déjà. 

Champagne. 

Mais croyez-vous que monfeigneur rira? 

le Chevalier. 

Il faudra bien qu’il rie, & que Dormène 
En rie encor, quoique prude & hautaine; 

Et je prétens que Laure en rie aufli. 

Je viens de voir à cinq cent pas d’ici 
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Dormène & Laure en très-mince équipage , 

Qui s’en allaient vers le prochain village , 

Chez quelque vieille,. .11 faut prendre ce tous. 

Champagne. 

C’eft bien penfé ; mais vos déportemens 
Sont dangereux , je crois , pour ma perfonne. 

Le Chevalier. 

Bon! l’on fe fâche, on s’apaife, on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens férieux. 

Champagne.* 

Fort bien. 11 . « 

LE C H E V A L- I E R. 

L’efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjuguc quand on cherche à lui .plaire. 

On s’épouvante, on crie, on fuit d’abqtd. 

Et puis l’on foupe , & puis l’on eft détord. 

C HA MP A G V Es 
On ne peut mieux : mais votre belle Acante 
Eft bien revêche. • i . 

ï, E -C II E V A L I E K. 

Et c’eft ce qui m’enchante. 

La réfiftance eft un charme de plus , 

Et j’aime aflez une heure dp refus. 

Comment foufrir la ftupide innocence 
D’un fot tendron fqifant la, révérence , , 

Baillant les yeux , muette à fnon afpect , 

Et recevant mes faveurs par relpect ? 

Mon cher Champagne , à men dernier voyage , 
D’Acante ici j’éprçuvai le courage. 
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Va , fous mes loix je la ferai plier. 

Rentre pour moi dans^on premier métier, 

Sois mon trompette, & fonne les. al larmes. 

Point de quartier , marchons , alerte , aux armes , 
Vite. 

Champagne. 

Je crois que nous foraines trahis ; 

C’cft du fecours qui vient aux ennemis ; 

J’cntens grand bruit, c’eft monfeigneur. 

le Chevalier. 

N’importe : 

Sois prêt ce foir à me fervir d’efcorte. 
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-- - - - ■ ■ ■ . 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, le chevalier GERNANCE. 

LE MARQUIS. 

\^»Her chevalier , que mon cœur eft en paix ! 

Que mes regards font ici fatisfaits ! 

Que ce château qu’ont habité nos pères , 

Que ces forêts , ccs plaines me font chères ! 

Que je voudrais oublier pour toujours 
L’illufion , les manèges des cours ! 

Tous ces grands riens , ces pompeufes chimères , 

Ces vanités , ces ombres puff.igères , 

Au fond du cœur laiiTent un vuide afreux. 

C’eft avec nous que nous fouîmes heureux. 

Dans ce grand monde où chacun veut paraître. 

On eft efclave , & chez moi je fuis maître. 

Que je voudrais que vous eulHez mon goût! 

le Chevalier. 

Eh oui , l’on peut fe réjouir partout , 

En garnifon , à la cour , à la guerre , 

Longtems en ville , & huit jours dans fa terre. 

le Marquis. 

Que vous & moi nous fommes diférens ! 

le Chevalier. 

Nous changerons peut-être avec le tems. 

En 
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Acte troisième. 

En atencla.it vous favez qu’on aprêté . 

Pour ce jour même une très belle féce ? 

Ceiï une noce. 

le Marquis. 

Qtii , Maturin vraiment 
Fait un beau choix, & mon contentement 
Fit tout acquis a ce doux mariage. 

L’époux eft riche , & fa maitreüè eft fage ; 

C'eft un bonheur bien digne de mes vœux , 

En arivant de faire deux heureux. 

le Chevalier. 

Acante encor en peut; Faire un troifiéme. 

le Marquis. 

Je vous reconnais là , toujours vous-même. 

Mon cher parent , vous m’avez fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galans exploits. 
Tout peut palier dans des villes de guerre ; 

Mais nous devons l’exemple dans ma terré. 

le Chevalier. 
L’exemple du plaifir aparemment ? 

le Marquis. 

Au moins, mon cher , que ce foit prudemment; 
Daignez en croire un parent qui vous aime ; 

Si vous n’avez du refpeCt pour vous-même , 
Quelque grand nom que vous pùilliez poiter,. 
Vous ne pourez vous faire refpeéter. 

Je ne fuis pas dinciie & févère , 

Mais entre noûs fongez que votre père , 

Pour avoir pris le train que vous prenez, 

Se vit au rang des plus infortuné?. 

Théâtre. Tome VH. D 
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Perdit fes biens , languit dans la mifère , 

Fit de douleur expirer votre mcre , 

Et près d’ici mourut airaiTiné. 

J’étais enfant ; fon fort infortuné- 
Fut à mon cœur une leçon terrible , 

Qui fe grava dans mon ame fenfible. 

Utilement témoin de fes malheurs , 

Je m’inftruifais en répandant des pleurs. 

Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frapé , vous feriez raifonnable. 

le Chevalier. 

Oui , je veux l’être un jour , c’çjd mon deffem ; 
J’y penfe quelquefois , mais c’elt en vain ; 

Mon feu m’emporte. 

LE M A R a U I S. 

Eh bien , je vous préfage 
Que vous ferez las du libertinage. 

LE ClIEVALIEK. 

Je le voudrais ; mais on fait comme ori peut. 

Ma foi, n’eft pas raifonnab.le qui veut. 

le Marquis. 

Vous vous trompez, on elt un peu fon maître ; 
J’cn fis l’épreuve , eft fage qui veut l’être ; 

Et croyez moi , cette Acante , entre nous , 

Eut des atraits pour moi comme pour vous i 
Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m’allait compromettre. 

Je rejetai ce défir palfager , 

Dont la pourfyite aurait pû m’afijger , 
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ACTE TROISIEME i 
Dont le fuccès eut perdu cette fille , 

Eût fait fa honte aux yeux de fa famille , 

Et l’eût privée à jamais d’un époux. 

le Chevalier, 

Je' ne fuis pas fi timide que voOs. 

La même pâte , il faut que j’en convienne , 

N’a point paitri votre branche & la mienne. 
Quoi , vous penfez être dans tous les tems 
Maitre abfolu de vos yeux , de vos fens ? 

LE M A R Q. ü I S. 

Eh pourquoi non? 

le Chevalier. 

Très fort je vous refpeçte # 
Mais la fagefle eft tant foit peu fufpeéte. 

Les plus prudens fe laiffent captiver, 

Et le vrai fage eft encor à trouver. 

Craignez furtout le titre ridicule 
De philofophe. 

LE M A r q. u i s. 

O l’etrange fcrupule ! 

Ce Hoble nom , ce nom tant combatu 
Que veut-il dire ? amour de la vertu. 

Le fat en raille avec étourderie , 

Le fut le craint, le fripon le décrie; 

L’homme de bien dédaigne les propoÿ 
Des étourdis , des fripons & des fots : 

Et ce n’eft pas fur les difeours du mondé 
Que le bonheur & la vertu fe fonde. 

Écoutez moi. Je fuis las aujourd’hui 
Du train des cours où l’on vit pour autrui ; 

D 2 
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le Chevalier. 

Notre Dormène eft bien pauvre. 

le M a R a U I s. 

Tant mieux. 

C’eft un bonheur fi pur, fi précieux. 

De relever l’indigente nobleffe , 

De préférer T honneur à la richefle ! 

C’eft l’honneur feul qui chez nous doit former 
Tout notre fang : lui feul doit animer 
Ce fang reçu de nos braves ancêtres , 

Qui dans les camps doit couler pour fcs maîtres. 

le Chevalier. 

Je penfe ainfi: les Français libertins 

Sont gens d’honneur. Mais dans vos beaux dcfteins , 

Vous avez donc , malgré votre réferve , 

Un peu d’arr.our ? 

LE MARQUIS. 

Qui, moi? Dieu m'en prcferve ! 

II faut favoir être maître chez foi ; 

Et û j’aimais , je recevrais la loi. 

Se marier par amour , c’eft folie. 

le Chevalier. 

Ma foi , marquis , votre philofophie 
Mc parait toute à rebours du bon fens ; 

Pour moi , je crois au pouvoir de nos frns. 

Je les confulte en tout ; & j’imagine 
Que tous ces gens fi graves par la mine , 

Pleins de morale & de réflexions , 

Sont deftinés aux grandes pallions. 

D j 
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Les étourdis efquivent l’cfclavage , 

Mais un coup d’œil peut fubjuguer un fage, 

le Marquis. 

Soit ; nous verrons. 

le Chevalier. 

Voici d’autres époux ; 
Voici la noce ; allons , égayons nous. 

C’eft Maturin , c’eft la gentille Acante , 

C’elt le vieux père , & la mère , & la tante , 
C’eft le baillif, Colette & tout le bourg. 


S C E N ' E IL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LE BAIL- 
LI F à la tête des habitant. 

le Marquis. 

T 

J’En fuis touché. Bon jour, enfans , bon jour. 

LE B A I L L I F. 

Nous venons tous avec conjouilfance — 

Flous préfenter devant votre Excellence, 

Comme les Grecs jadis devant Cyrus , — 

Comme les Grecs. 

le Marquis. 

Les Grecs font fuperflus, 

,]e fuis Picard -, je revois avec joie 
Tous pies ’vaifaux* 
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le Bailli f. 

Les Grecs de gui la proye.... 
le Chevalier. 

Ah finiflez ! — Notre gros Matürin , 

La belle Acante eft votre proye enfin? 

Matürin. 

Ouida , raonfieur , la fianqaille elt faite , 

Et nous prions que monfeigneur permette 
Ql l’on nous finifle. 

Colette. 

Oh tu ne l’auras pas ; 

Je te le dis , tu me demeureras. 

Oui, monfeigneur, vous me rendrez juftice; 

Vous ne foufrirez pas qu’il me trahifi'e i 
Il m’a promis.... 

Matürin. 

Bon , j’ai promis en l’air, 

LE M A R Q. U I S. 

Il faut , buillif , tirer, la çliofe au clair. 

A - 1 - il promis ? 

le Bailli f. 

La chofe eft conftatée. 

Colette eft folle , & je l’ai déboutée. 

Colette. 

Ça n’y fait rien , & monfeigneur faura 
Qu'on force Acante à ce beau marché là , 

Qu’on la maltraite , & qu’on la violente 
Pour ëpoufer. 

LE MARQ.ÜIS. 

Eft-il vrai , belle Acante? 

D 4 
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A C A N T E. 

Je dois d’un père avec raifon chéri 
Suivre les loix ; il me donne un mari. 

M A T U R I N. 

Vous voyez bien qu’en éfet elle m’aime. 

le Marquis. 

Sa réponfe eft d’une prudence extrême , 

Eh bien chez moi la noce fe fera. 

le Chevalier. 

Bon , bon , tant mieux. 

le Marquis (à Acante . ) 
Votre père verra 

Que j’aime en lui la probité, le zèle, 

Ec les travaux d’un ferviteur fidèle. 

Votre fagefle à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos atraits. 

Comptez , amis , qu’en faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 

Colette. 

Et de moi donc ? 

le Marquis. 

De vous, Colette, auffi. 
Cher chevalier, retirons nous d’ici; 

Ne troublons point leur naïve allégrefie. 

le Bailli F. 

Et votre droit , monfeigneur , le tems prefle. 

M A T U R I N. 

Quel chiep de droit ! Ah me voilà perdu. 

Colette. 

Va , tu verras. 
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« T 

Mad. E R T H E. 

Maturin, que crains-tu? 

LE M A R Q U I S. 

Vous aurez foin , bailiif, en homme fage , 

D’aranger tout fuivant l’antique ufage ; 

D’un fi beau droit je veux m’autorifer , 

Avec décence , & n’en point abufer. 

le Chevalier. 

Ah quel Caton ! mais mon Caton , je penfe , 

La fuit des yeux, & non fans complaifance. 

Alon cher coufin. • 

le Marquis. 

Eh bien? 

le Chevalier. 

Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoureux. 

le Marquis. 

Moi ! mon coufin ! 


le Chevalier. 

Oui , vous. 

le Marquis. 

L’extravagance ! 

le Chevalier. 

Vous le ferez , j’en ris déjà d’avance. 

Gageons , vous dis-je , une difcrétion. 

le Marquis. 

Soit. 

le Chevalier. 

Vous perdrez. 

D S 
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le Marquis. 

Soyez bien i'ûr que non. 

SCENE 111. 

LE B A I L L I F, les autres acteurs. 

M A T u R I N. 

Cg£Ue difent-ils? ' 

î, E B A I L L I F. 

Ils difent que fur l’heure 
Chacun s’en aille & qu’Acante demeure. 

M A T u u I N. 

Moi , que je forte ? . 

le Bailli f. 

Oui fans doute. 

Colette. 

Oui, fripon. 

Oh ! nous aimons la loi , nous. 

. - - M A T u R I N (au baillif. ) 

Mais doit-on ?... 
Mad. B E R T H E. 

Eh quoi , benet , te voila bien à plaindre ! 

D I G N A N T. 

Allez , d’Acante on n’aura rien à craindre. 

Trop de vertu règne au ■ fond de fon cœur , 

Et notre maître eft tout rempli d’honneur. 
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ACTE TROISIEME. 

( à Ayante. ) 

Quand près de vous il daignera fe rendre , 

Quand fans témoins il poura vous entendre , 
Remette?, lui ce paquet cacheté , 

( lui donnant des papic s cachetés. 1 
C’eft un devoir de votre p' :te , 

N’y manque? pas. O f.Ue toujours chère! 
Embrafiez moi. 

ACANTE. 

Tous vos ordres , mon père , 

Seront fuivfi , ils font uour moi facrcs ; 

Je vous dois tout. D'où vient que vous pleurez? 
Oignant. 

Ah! je le dois; -- de vous je me fépare, 

C’eft pour jamais : mais fi le ciel svare , 

Qui m’a toujours refufe les bienfaits , 

Pouvait fur vous les verfer déformais , 

Si votre fort eft digne de vos charmes , 

Ma chère enfant , je dois lécher mes larmes. 

Mad. B E R T H E. 

Marchons , marchons , tous ces beaux complimens 
Sont pauvretés qui font perdre du tems. 

Venez, Colette. 

Colette (à Acante. ) 

Adieu , ma chère amie. 

Je recommande à votre prud’hommie 
Mon Maturin; vengez moi des ingrats. 

Acante. 

Le cœur me bat; — que deviendrai-je , hélas ! 
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LE DROIT DU SEIGNEUR , 

S CENE IV. 

LE BAILLIF, MATURIN, ACANTE. 

M A T U R I N. 

E n’aime poinc cette cérémonie , 

Maître baillif, c’eft une drannie. 

le Baillif. 

C’eft la condition , Jtnc qua non. 

M A T ü R I N. 

Sine qua non ,• quel diable de jargon ! 

Morbleu ma femme eft à moi. 

le Baillif. 

Pas encore: 

Il failt premier que monfeigneur l’honore 
D'un entretien , félon les nobles us 
En ce châtel de tous les tems reçus. 

Maturin. 

Ces maudits us quels font-ils ? 

le Baillif. 

L’cpoufée 

Sur une chaife eft fagement placée ; 

Puis monfeigneur dans un fauteuil à bras , 

Vient vis-à-vis fe camper à fix pas. 

Maturin. 

Quoi , pas plus loin ? 

le Baillif. 

C’eft la règle. 
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V ACTE TROISIEME. 

Al A T U R I N< 


Et puis après ? 


Allons pafle. 


LF. B A I L L I F. 1 
Monfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux , de rubans , 
Comme il lui plaît. 

AI A T U R I N. 

Pafle pour des préfens. 
le Bailli f. 

Puis il lui parle , il vous la confidère , 

Il examine à fond fon caraétère ; 

Puis il l’exhorte à la vertu. 

AI A T U R I N. 


Fort bien ; 

Et quand finit s’il vous plaît l’entretien? 

le Bailli f. 
Expreflement la loi veut qu’on demeure 
Pour l’exhorter l’efpaçe d’un quart d’heure. 

Al A T U R I N. 

Un quart d’heure eft beaucoup : & le mari 
Peut-il au moins fe tenir près d’ici , 

Pour écouter fa femme ? 


le Bailli f. 

La loi porte. 

Que s’il ofait fe tenir à la porte , 

Se préfenter avant le tems marqué , 
Faire du bruit , fe tenir pour choqué , 
S’émanciper à fotifes pareilles , 

On fait couper fur le champ fes oreilles. 
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ft 

M A t u R i N. 

La belle loi! les'beaux droits que voila! 

Et ma moitié ne dit mot à cela? 

A C A N T E. 

Moi j’obéis , & je n’ai rien à dire. 

le Bailli f. 
Déniche , il faut qu’un mari fe retire ; 

Point de raifons. 

M A T U R I N ( fartant . ) 

Ma femme heureyfement 
N’a point d’efprit , & fon air innocent , 

Sa converfation ne plaira guère. 

le Bailli f. 

Veux -tu partir? 

AI a t u A I N. 

Adieu donc , ma très-chère 
Songe fùrtout au pauvre Alaturin , 

Ton fiancé. 

( il fort. ) 

A C A N T E. 

J’y fonge avec chagrin. 

Quelle fera cette étrange entrevue? 

La peur me prend , je fuis toute éperdue. 

LF. B A I L L I F. 

Affeyez vous ; atendez en ce lieu 
Un maître aimable & vertueux. Adieu. 
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SCENE V. 

A C A N T E feule. 

$ 

JlL eft aimable ; — ah ! je le fais fans doute. 
Pourai-je hélas ! mériter qu’il m’écoute ? 
Entrera-t-il dans mes vrais intérêts , 

Dans mes chagrins , & dans mes torts fecrets ? 
11 me croira du moins fort imprudente , 

De refufer le fort qu’on me préfente j 
Un mari riche , un état afluré. 

Je le prévois , je ne remporterai 

Que des refus , avec bien peu d’eftime ; 

Je vais déplaire à ce cœur magnanime ; 

Et fi mon ame avait ofé former 
Quelque fouhait , c’eft qu’il pût m’eftimer. 

Mais poura-t-il me blâmer de me rendre 
Chez cette dame & fi noble & fi tendre , 

Qui fuit le monde, & qu’en ce trifte jour 

J’implorerai pour le fuir à mon tour ? 

Où fuis-je ? — on ouvre ! — à peine j’envïfngo 
Celui qui vient , — — je ne vois qu’un nuage. 
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. SCENE VI. 

LE M A R a U I S , ACANTE. 

le Marquis. 

jAtSfeyez-vous. Lors qu’id je vous vois , 

C’eft le plus beau , le plus cher de mes droits. 

J’ai commandé qu’on porte à votre père 
Les faibles dons qu’il convient de vous faire; 

Us paraîtront bien indignes de vous. 

Acante ( s'ajjiyant. ) 

Trop de bontés fe répandent fur nous; 

J’en fuis confufe ; & ma reconnaiiïance 
N’a pas befein de tant de bienfaifance ; 

Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Très -humblement 

LE Mà r quIs ( les mettant dans fa poche. ) 

Donnez- les, belle Acante 
Je les lirai ; c’cft fans doute un détail 
De mes forêts : fes foins & fon travail 
M’ont toujours plu ; j’aurai de fa vieillelfe 
Les plus grands foins ; comptez fur ma promette. 

Mais eft-il vrai qu’il vous donne un époux 
Qui vous caufant d’invincibles dégoûts , 

De 
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De votre hymen rend la chaîne odiëufe ? 

J’en fuis fâché. — Vous deviez être heureufe. 

A c A N T E. 

Ah ! je le fuis un moment , monfeigneur , 

En vous parlant, en vous ouvrant mon cœur; 

Mais tant d’audace eft-elle ici permife? 

LE M A R Q U I S. 

Ne craignez rien; parlez avec franchife; 

Tous vos fectets feront en fûreté. 

t 

A C A N T E. 

Qui douterait de votre probité ? 

Pardonnez donc à ma plainte importune. 

Ce mariage aurait fait ma fortune, 

Je le fais bien , & j’avoûrai furtout 
Que c’eft trop tard expliquer mon dégoût; 

Que dans les champs élevée & nourie , 

Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui fous vos loix me retient pour jamais. 

Et qui nfeft chère encor par vos bienfaits. 

Mais après tout, Maturin , le village. 

Ces payfans , leurs mœurs , & leur langage * 

Ne m’ont jamais infpiré tant d’horreur; 

De mon efprit c’eft une injulte erreur ; 

Je la combats , mais elle a l’avantage. 

En frcmiifant je fais ce mariage. 

le Marquis ( aprochant fon fauteuil. ) 

Mais vous n’avez pas tort. 

A C A N T E (a genoux. ) 

J’ofe à genoux 

Vous demander , non pas un autre époux , 

Théâtre. Tom. VII. E 
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Non d’autres nœuds , tous me feraient horribles , 
Mais que je puifle avoir des jours paifibles ; 

Le premier bien ferait votre bonté , 

Et le fécond de tous la liberté. 

le M A R Q. u l s ( la relevant avec emprcffemcnt. ) 
Eh ! relevez-vous donc. — Que tout m’étonne 
Dans vos deifeins , & dans votre perfonne , 

( Ils s'aprochent. ) 

Dans vos difcours fi nobles , fi touchans , 

Qui ne font point le langage des champs! 

Je l’avoûrai , vous ne paraiflez faite 
Pour Maturin , ni pour cette retraite. 

D’où tenez-vous, dans ce féjour obfcur. 

Un ton fi noble , un langage fi pur? 

Partout on a de l’efprit; c’eft l’ouvrage 
De la nature , & c’eft votre partage : 

Mais l’efprit feul fans éducation 
N’a jamais eu ni ce tour , ni ce ton , 

Qui me furprend , — je dis plus , qui m’enchante. 

A c A N T E. 

Ah ! que pour moi votre ame eft indulgente ! 
Comme mon fort, mon efprit eft borné. 

Moins on atend , plus on eft étonné. 

Un peu de foins , peut-être , & de leéture , 

Ont pu dans moi corriger la nature; 

C’eft vous furtout, vous qui dans ce moment 
Formez en moi l’efprit, le fentiment, 

Qui m’élevez, qui dans moi faites naître 
L’ambition d’imiter un tel maître. 
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le Marquis. 

Je n’y tiens plus; fon mérite inoui 
M’a plus encor pénétré qu’ébloui. 

Quoi, dans ces lieux la nature bizare 
Aura voulu mettre une fleur fi rare. 

Et le deftin veut ailleurs l’enterrer! 

Non , belle Acante , il vous faut demeurer. 

( il s'aproche.') 

Acante. 

Pour époufer Alaturin? 

le Marquis, 

Sa perfonne 

Mérite peu la femme qu’on lui donne. 

Je . l’avoûrai. 

Acante. 

Mon père quelquefois 
Ale conduifit au-delà de vos bois , 

Chez une dame aimable & retirée , 

Pauvre , il eft vrai , mais noble & révérée , 
Pleine d’efprit, de fentimens d’honneur; 

Elle daigne m’aimer : votre faveur , 

Votre bonté peut me placer près d’elle. 

Ma belle-mère eft avare & cruelle, 

Elle me hait , & je hais malgré moi 
Ce Alaturin qui compte fur ma foi. 

Voilà mon fort , vous en êtes le maître. 

Je ne ferai point heureufe peut-être ; 

Je foufrirai, mais je foufrirai moins, 

En devant tout à vos généreux foins. 

E t 
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Protégez moi, croyez qu’en ma retraite 
Je relierai toujours votre fujette. 

LE MARQUIS. 

Tout me furprend. Dites moi, s’il vous plaît; 

Celle qui prend à vous tant d’intérêt, 

Qui vous chérit , ayant fû vous connaître , 

Serait-ce point Dormène? 

A c a N T E. 

Oui. 

ie Marquis. 

Mais peut-être — 

Il eft aifé d’ajufter tout cela. 

Oui — votre idée eft très bonne — oui, voilà 

Un vrai moyen de rompre avec décence 

Gc fot hymen, cette indigne alliance. 

J’ai des projets: — en un mot, voulez-vous 
Près de Dormène un deftin noble & doux? 

A c A N T E. 

J’aimerais mièux la fervir , fervir Laure , 

Laure fi bonne, & qu’à jamais j’honore, 

Manquer de tout, goûter dans leur féjour 
Le feul bonheur de vous faire ma cour , 

Que d’accepter la richeffe importune 
De tout mari qui ferait ma fortune. 

le Marquis. 

Acante , allez , — vous pénétrez mon cœur ; 

Oui , vous pourez , Acante , avec honneur 
Vivre auprès d’elle , - & dans mon château même, 


♦ 
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A C A N T E. 

Auprès de vous ! ah ciel ! 

le Marquis ( s'aproche un peu. ) 
Elle vous aime , 

Elle a raifon. — J’ai, vous dis-je, un projet v 
Maïs je ne fais s’il aura fon éfet. 

Et cependant vous voilà fiancée , 

Et votre chaîne eft déjà commencée, 

-La nAce prête, & le contrat figné. 

Le ciel voulut que je fulfe éloigné , 

Lorfqu’en ces lieux on parait la vicftime j 
J’arive tard , & je m’en fais un crime. 

A c A N T E. 

Quoi ! vous daignez me plaindre ? ah qu’à mes yeux 

Mon mariage en eft plus odieux i 

Qu’il le devient chaque inftant davantage ! 

L E M A R Q. u I S. ( Ils s'aprochenL ) ] 
Mais après tout , puifque de Fefclayage 
( Il s'aproche. ) 

Avec décence on poura vous tirer .... 

A c A n T E ( s'aprochant un peu. ) 

Ah ! le voudriez-vous 1 

le Marquis. 

J’ofe efpérer . . . . I 

Que vos parens , la raifon , la loi même , 

Et plus encor votre mérite extrême . . . 

( Il s'aproche encor. ) 

Oui, cet himen eft trop mal aflorti. 

( Elle s'aproche. ) 

Mais. .... le tems preffe , il faut prendre un partp. 

I 1 
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7* LE DROIT DU SEIGNEUR , 
Écoutez moi.... 

( Ils fe trouvent tout près F un de Vautre. ) 
A c A N T E. 

Jufte ciel! fi j’écoute! 


SCENE VII. 


LE MARQUIS, ACANTE, LE BAILLIF, 
Al A T U R I N. 


¥ 


Matukin ( entrant brufqucmcnt. ) 


S E crains , ma foi , que l’on ne me déboute. 
Entrons, entrons, le quart d’heure eft fini. 

Acante. 

Eh quoi ! fi tôt ? 

ie Marquis ( tirant fa montre. ) 

11 eft vrai , mon ami. 

M a T u R I N. 

Maître baillif, ces. fiéges font bien proches, 

Eft-ce encor un des droits? 

le Baillif. 

Point de reproches , 

Mais du refpect. 

Al A T U R I N. 

Mon Dieu! nous en aurons; 
Aïais aurons-nous ma femme ? 

le Marquis. 

Nous verrons. 


Eh! 


C ilfonnc. ) 
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un Domestique. 
Monfeigneur J 

le Marquis. 

Que l’on remène Acante 

Chez fes parens. 

M a t u R i N. 

Ouais! ceci me tourmente. 
Acante ( s'en allant. ) 

Ciel ! pren pitié de mes fecrets ennuis. 

le Marquis ( portant d'un autre côte. ) 
Sortons, cachons le défordre où je fuis. 

Ah ! que j’ai peur de perdre la gageure ! 


SCENE VIII. 

MATURIN, LE BAILLI F. 

AI A T U R I N. 

D, moi, baillif, ce que cela figure? i 

Notre feigneur eft forti bien fournois : 

Il me parlait poliment autrefois ; 

J’aimais afTez fes honnêtes manières, 

Et même à cœur il prenait mes afaires; 

Je me marie — il s’en va tout penfif! 

lf, Baillif. 

C’eft qu’il penfe beaucoup. 

Al A T u R i N. 

Maitre baillif, 

* 4 
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Je penfe auflî. Ce, nous verrons , m’aflomme; 
Quand on e(t prêt, nous verrons ! Ah quel homme! 
Que je fis mal , ô. ciel ! quand je naquis 
Chez mes parens de naitre en ce pays ! 

J’aurais bien dû choifir quelque village , 

Où j’aurais pu contracter mariage 
Tout uniment, comme cela fe doit , 

A mon plaiiir , fans qu’un autre eut le droit 
De difpofer de moi-même à ihon âge , 

Et de fourer fon nez dans mon ménage ! 

le Bailli f. 

C’cft pour ton bien. 

M A T U R I N. 

Mon ami bailli val , 

Pour notre bien on nous fait bien du mal. 

Tin du troijiémt aZU, 


—■peu* 
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?? 


ACTE IV, 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS feul 

]Nïort, je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux ! moi ! quel conte ! ah je m’affure 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir ; 
Pour être fage, on n’a qu’à le vouloir. 

Il eft bien vrai qu’Acante eft allez belle. . . . 

Et de la grâce! ah! nul n’en a plus qu’elle, — ■ 
Et de l’efprit ! — quoi , dans le fond des bois ! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois , 

Que de progrès! qu’il faut peu de culture 
Pour féconder les. dons de la nature! 

J’eftime Acante : oui , je dois l’eftimer ; 

Mais , grâce au ciel , je fuis très loin d’aimer. 

(Il s'ajjied à une table.) 

Ah ! refpirons. Voyons , fur toute chofe , 

Quel plan de vie enfin je me propofe. — 

De ne dépendre en ces lieux que de moi. 

De n’en fortir que pour fervir mon roi , 

De m’ataeher , par un fage hyménée , 

Une compagne agréable & bien née , 

Pauvre de bien , mais riche de vertu , 

Dont la nobleffe , & le fort abatu , 

E S 


* 


* 
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A mes bienfaits doive»! des jours profpères: 
Dormène feule a tous ces caraétères; 

Le ciel pour moi la réferve aujourd’hui. 

Allons la voir : — - d’abord écrivons lui 
Un compliment : — mais que puis-je lui dire ? 
Acante eft la * qui m’empêche d’écrire j 

* En Je cognant le front avec la main. 
Oui je la vois ; comment la fuir ? par où ? 

( il fe relève. ) 

Qui fe croit fage, ô ciel ! eft un grand fou. 
Achevons donc. — Je me vaincrai fans doute. 

( il finit fa lettre. ) 

Hola ! quelqu’un. — Je fais bien qu’il en coûte. 


SCENE II. 

LE MARQUIS, un domeftique. 
le Marquis. 

Il Enez, portez cette lettre à l’inftant. 

le Domestique. 

Où? 

le Marquis. 

Chez Acante. 

le Domestique. 

Acante ? mais vraiment . . . 
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le Marquis. 

Je n’ai point dit Acante, c’eft Dormène 

A qui j’écris: on a bien de la peine 

Avec fes gens.... tout le monde en ces lieux 
Parle d’Acante ; & l’oreille & les yeux 
Sont remplis d’elle , & brouillent ma mémoire. 


SCENE III. 


LE MARQUIS, OIGNANT, Mad. B E R T H E , 
M A T U R I N. 


M A T U R I N. 

Ah ! voici bien pardienne une autre hiftoire ! 


le Marquis. 


Quoi ? 


Maturin. - 


Pour le coup c’eft le droit du feigneur; 
On m’a volé ma femme. 

Madame B E R T H E. 

Oui, votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie; 

Et je n’aurais pas crû cette infamie 
D’un grand feigneur, fi bon, fi libéral. 

le Marquis. 

Comment ? qu’eft-il arivé ? 

Madame B E R T h E. 

Bien du mal. 
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16 LE DROIT DTJ SEIGNEUR , 
M A T ü R I N. 

Vous le favez comme moi. 


Parle. 


le Marquis. 

Parle , traître , 

M A T u R I N. 


Fort bien, vous vous fâchez, mon maître i 
Oh c’eft à moi d’être fâché. 


Explique toi. 


le Marquis. 

Comment ? 

M a T u R i N. 


C’eft un enlèvement. 

Savez-vous pas qu’à peine chez fon père 
Elle arivait pour finir notre afaire. 

Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Éfrontcment me l’ont prife à mon nez , 

Tout en riant , & vite l’ont conduite 
Je ne fais où. 

le Marquis. 

Qu’on aille à leur pourfuite. — ■ 
Hola ! quelqu’un ; — ne perdez point de tems ; 
Allez , courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 

Volez, vous dis-je, & s’il faut ma préfence. 

J’irai moi -même. 

BERTHE (à fon mari. ) 

Il parle tout de bon, 

Et l’on croirait , mon cher , à la façon 
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Dont monfeigneur regarde cette injure, 

Que c’eft à lui qu’on a pris fa future. 

le Marquis. 

Et vous fon père , & vous qui l’aimiez tant , 

Vous qui perdez une fi chère enfant. 

Un tel tréfor, un cœur noble, un cœur tendra. 
Avez-vous pu foufrir , fans la défendre , 

Que de vos bras on ofât l’aracher? 

Un tel malheur femble peu vous toucher. 

Que devient donc l’amitié paternelle ? 

Vous m’étonnez. 

D I G N A N T. 

Tout mon cœur eft pour elle , 
C’eft mon devoir ; & j’ai dû preffentir 
Que par votre ordre on la faifait partir. 

le Marquis. 

Par mon ordre ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

le Marquis. 

Quelle injure nouvelle f 
Tous ces gïns-ci perdent-ils la cervelle? 

Allez-vous-en , biffez moi , fortez tous. 

Ah ! s’il fe peut , modérons mon couroux. — 

Non, vous, reliez. 

M A T U R I W. 

Qui? moi? 

LE Marquis ( à Oignant . ) 

Non, vous, vous dis--' ' 
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SCENE IV . 

LE MAR Q.U I S fur le devant , D I G N A N T au fond. 

le Marquis. 

vois d’où part Patentât qui m’aflige. 

Le chevalier m’avait prefque promis 
De fc porter à des coups fi hardis. 

Il croit au fond que cette gentillefle 
Eft pardonnable au feu de fa jeunefle. 

Il ne fait pas combien j’en fuis choqué , 

A quel excès ce fou là m’a manqué , 

Jufqu’à quel point fon procédé m’ofenfc. 

D deshonore , il trahit l’innocence ; 

Il perd Acante: & pour percer mon cœur, 

Je n’ai pafle que pour fon ravifleur ! 

Un étourdi , que la débauche anime , 

Me fait porter la peine de fon crime ! 

Voilà le prix de mon afeétion 
Pour un parent indigne de mon nom ! 

Il eft paitri des vices de fon père , 

Il a fes traits , fes mœurs , fon caractère ; 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce , & je veux qu’aujourd’hui 
II foit puni de tant d’extravagance. 

D I G N A N T. 

Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
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De vous parler ? 

ie Marquis. 

Sans doute , tu le peux. 

Parle moi d’elle. 

D I G N A "N T. 

Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s’abandonne , 

Je ne reconnais plus votre perfonne. 

Vous avez lû ce qu’on vous a porté , 

Ce gros paquet qu’on vous a préfenté ?... 

le Marquis. 

Eh mon ami ! fuis-je en état de lire ? 

D I G N A X T. 

Vous me faites frémir. 

le Marquis. 

Que veux-tu dire ? 

D I G N A N T. 

Quoi, ce paquet n’eft pas encor ouvert? 

le Marquis. 

Non. 

D I G N A N T. 

Jufte ciel ! ce dernier coup me perd î 
le Marquis. 
Comment !.. j’ai cru que c’était un mémoire 
De mes forêts. 

D I G N A X T. 

Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreflant. 

le Marquis. 

Eh lifons vite. — Une table à l’inflant ; 
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* 

Aprochez donc cette table. 

D I G N A N T. 

Ah mon maître! 

Qu’aura-t-on fait, & qu’allez-vous connaître? 

le Marquis { ajjls examine le paquet. ) 
Mais ce paquet qui n’eft pas à mon nom , 

Eft cacheté des fceaux de ma maifon ? 

D I G N A N T. 


Oui. 

l é Marquis* , 1 . 

Lifons donc. 

D I G N A N T. 

Cet étrange myftèrs 
En d’autre tems aurait de quoi vous plaire , 

Mais à préfent il devient bien afreux. 

le Marquis ( lifant. ) 

Je ne vois rien jufqu’ici que d’heureux. 

Je vois d’abord que le ciel la fit naître 
D’un fang illultre ; & cela devait être. 

Oui , plus je lis , plus je bénis les deux. 

Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 

Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 

Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père ? 
Indignement pourquoi la marier ? 

D I G N A N T. 

J’en avais l’ordre , & j’ai dû vous prier 
En fa faveur- 

U U Do ME S' TIQUE* 

En ce moment Dormène 
Arive ici , tremblante , Lors d’haleine , 

Fondant 
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Fondant en pleurs : elle veut vous parler. 

le Marquis. 

Ah! c’eft à moi de l’aller confoler. 

i 

SCENE v ; 

LE MARQUIS, DIGNANT, DORMÉNE. 

le Marquis (à Dormène qui entre. ) 

IP Ardonnez moi , j’allais chez vous , madame , 

Mettre à vos pieds le couroux qui m’ enflante* 

Acante — à peine encor entré chez moi 
J’atendais peu l’honneur que je reqois. — — 

Une avanture* allez delagreable — A . . 

Me trouble un peu. — Que Gemance eft coupable ! 

D O R M E N E. 

De tous nies biens il me refte l’honneur , 

Et je ne doutais pas qu’un fi grand cœur 
Ne refpeétât le malheur qui m’oprime , 

Et d’un parent ne déteftât le crime. 

Je ne viens point vous demander raifon 
De l’atentat commis dans ma maifon. . . * 
le Marquis* 
ment ? chez vous ? 

D O R M E N E. 

C’eft dans ma maifon même 
Qu’il a conduit le -trille objet qu’il aime. . 

Tlicâlre Tom. Vil. E 
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le Marquis. 

Le traître ! 

D O R M E N E. 

Il eft plus criminel cent fois 
Qu’il ne croit Tètré. — " HelasT ma faible voix 
En vous parlant expire dans ma bouche. 

le Marquis. 

Votre douleur fenfiblement me touche ; 

Daignez parler , & ne redoutez rien. 

D O R M E N E. 

Aprenez donc.... . • . . ... 


SCENE VI. 

LE MARQUIS, DORMENE, DIGNANT, 
quelques domeftiques entrent précipitamment avea 
MATURIN. 

M A T U R I )l. 

Tout va bien, tout va bien, 
Tout eft en paix, la femme eft retrouvée; 

Votre parent nous l’avait enlevée : 

Il nous la rend; c*eft peut-être un peu tard. 

Chacun fon bien. Tu -dieu quel égrillard! 

le Marquis £4, Joignant. ) 

Courez foudain recevoir votre fille. 

Qu’elle demeure au fein de fa famille. 
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Veillez fur elle : ayez foin d'empêcher 
Qu’aucun mortel ofe s’en aprocher. 

M A T ü R I N. 

Excepté moi ? 

le Marquis. 

Non; l’ordre que je donne 
Eft pour vous-même. 

M A T U R I N. 

Ouais ! tout ceci m'étonne. 
le Marquis. 

ObéiiTez. . . 

M A T u R I N. 

Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 

Droit du feigneur , femme que l’on enlève ! 

Défenfe à moi de lui parler. Je crève. 

Mais je l’aurai , car je fuis fiancé. 

Confolons nous , .-le plus fort eft paffé. 

{Il fort.') 

le Marquis. 

Elle revient ; mais l’injure cruelle 
Du chevalier retombera fur elle ; 

Voila le monde : & de tels atentat# 

Faits à l'honneur ne fe réparent pas. 

( à Dortnène. ) 

Eh bien parlez , parlez ; daignez m’aprendre 
Ce que je brûle & que je crains d’entendre. 
Nous fournies feuls. 

D O R M E N E. 

11 le faut donc , moniteur t 
Aprenez donc le comble du malheur : 

F 4 



~$4 LE DROIT DU SEIGNEUR, 
C’eft peu qu’Acante en fecret étant née 
De cette Laure illuftre infortunée , 

Soit fous vos yeux prête à fe marier 
Indignement à ce riche fermier; 

C’eft peu qu’au poids de fa trifte mifère 
On ajoutât ce fardeau néceflaire. 

Votre parent qui voulait l’enlever, 

Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père , 
Gernance enfin .... 

le Marquis. 
Gernance ! 

D O R M E N E. 

11 eft fon frère. 
le Marquis. 

Quel coup horible ! O ciel! qu’avet-vous dit? 
D O R M E N E. 

Entre vos mains vous avez cet écrit , 

Qui montre aft'ea ce que nous devons craindre 
Life* , voyez combien Laure eft à plaindre. 

( Le marquis lit. ) 

C’eft nu parente;' & mon cœur eft. lié 
A tous fes maux que fént mon amitié. 

Elle moura de l’afrtufe avanture 
Qui fous les yeux outrage Iq nature. 

le Marquis. 

Ah ! qu’ai-je lu ! que fouvent nous voyons 
D'aveux fecrets dans d’illuftres mail'ons! 

De tu&t de coups mon ame eft oprellee ; 

Je ne vois rien , je n’ai point de penfée. 



ACTE QUATRIEME. 8ï . 
Ah pour jamais il faut quiter ccs lieux : 

Ils m’étaient chers ; ils me font odieux. 

Quel jour pour nous ! quel parti dois-je prendre 1 
Le malheureux ofe chez moi fe rendre ! 

Le voyez - vous ? 

D o R M E N E. 

Ah moniteur, je le voi, 

Et je frémis. 

le Marquis. 

Il parte , il vient à moi. 

Daignez rentrer , madame , & que fa vue 
N’accroirte pas le chagrin qui vous tue ; 

C’eft à moi feul de l’entendre , & je crois 
Que ce fera pour la dernière fois. 

Sachons domter le coproux qui m’anime, 

( en regardant de loin. ) 

Il femble , ô ciel ! qu’il connairte fon crime. 

Que dans fes yeux je lis d’égarement ! 

Ah l’on n’eft pas coupable impunément 
Comme il rougit ! comme il pâlit — le traître ! 

A mes regards il tremble de paraître. 

C’eft quelque chofe. 

( Tandis qu'il parle , Dcrrmènefe retire en regau 
dant atcntivcment Gernance. ) 
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SCENE FIL 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 


x e Chevalier ( de loin fe cachant le vifage. ) 

Àh ! monfieur. 
le Marquis. 

Eft-ce vous? 

Vous, malheureux? 

le Chevalier. 

Je tombe à vos genoux . . , 


le Marquis. 

Qu’avez - vous fait ? 

le Chevalier. 

Une faute, une ofenfe. 
Dont je reffens l’indigne extravagance , 

Qai pour jamai§ m’a fervi de leçon , 

Et dont; je viens vous demander pardon.* 

le Marquis. 

Vous des remords! vous! eft-il bien poflible ? 

le Chevalier. 

Rien n’eft plus vrai. 

le Marquis. 

Votre faute eft horrible , 
Elus que vous ne penfez: mais votre cœur 
Eft-il fenftble à mes foins, à l'honneur, 

4 . X 
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ACTE QUATRIEME* 
A l’amitié? Vous fentez-vous capable 
D’ofer me faire un aveu véritable , 

Sans rien cacher ? 

le Chevalier. 

Comptez fur ma candeur; 
Je fuis un libertin , mais point menteur ; 

Et mon efprit que le trouble environne, 

Eft trop ému pour abufer perfonne. 

le Marquis. 

Je prétens tout favoir. 

le Chevalier. 

Je vous dirai , 

Que de débauche & d’ardeur enyvré , 

Plus que d’amour , j’avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au pofleflTeur de 'fes jeunes apas , 

( Qu’à mon avis , il ne mérite pas. ) 

Je l’ai conduite à la forêt prochaine. 

Dans ce château de Laure & de Dormène; 
C’eft une faute , il eft vrai , j’en conviens , » 

Mais -j’étais fou, je ne penfais à rien. 

Cette Dormène , & Laure fa compagne , 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 

En étourdi je n’ai point perdu tems ; 

J’ai commencé par des propos galans. 

Je m’atendais amr communes allarmes , 

Aux cris perca^W à la colère , aux larmes ; 
Mais qu’ai-je ouï 1 la fermeté , l’honneur , 
L’air indigné , mais calme avec grandeur. 

F 4 
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Tout ce qui fait refpe&er l’innocence 
S’armait pour elle , & prenait fa défenfe. 

J’ai reconnu dans ces premiers momens , 

A l’art de 'plaire , aux égards feduifans. 

Aux doux propos , à cette déference , 

Qui fait fouvent pardonner la licence. 

Mais pour réponfe , Acante à deux genoux 
M’a conjuré de la rendre chez vous ; 

Et c’eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

le Marquis. 

Que dites -vous? * 

le Chevalier, 

Elle voulait en vain 
Mc les cacher de fa charmante main ; 

Dans cet état , fa grâce atendriflante 
Enhardifla.it mon ardeur imprudente ; 

Et tout honteux de ma ftupidité , 

J’ai voulu prendre un peu de liberté. 

Ciel ! comme elle a tanfé ma hardicffe ! 

Oui , j’ai cru voir une chafte d,ceiTe , 

Qui rejettait de fon augufte autel 
E’impur encens qu’ofrait un criminel. 

le Marquis. 

Ah ! pourfuivez. 

le Chevalier. 
Comment fe peut-il faire 
Qu’ayant vécu prefque dans la mifè^B 
Dans la bafleffe , & dans l’obfcurité , 

Elle ait cet air & cette dignité , 
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Ces fentimcns , cet efprit , ce langage , 

Je ne dis pas au-deifus du village , 

De fon état , de fon nom , de fon fang , 

Mais convenable au plus illuftre rang ? 

Non , il n’eft point de mère refpectable. 

Qui condamnant l’erreur d’un fils coupable , 

Le rapellât avec plus de bonté 
A la vertu dont il s’eft écarté ; 

N’employant point l’aigreur & la colère , 

Fière & décente , • & plus fage qu’auftère. 

De vous furtout elle a parlé longtems 

le Marquis. 

De moi ?... 

le Chevalier. 

Montrant à mes égaremens ' 

Votre vertu, qui devait, difait-elle. 

Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 

Tout interdit, plein d’un fecret refpcét. 

Que je n’avais fend qu’à fon afpeét , 

Je fuis honteux , mes fureurs fe captivent 
Dans ce moment les deux dames arivent, 

Et me voyant maître de leur logis , 

Avec Acante , & deux ou trois bandits , 

D’un jufte éfroi leur ame s’eft remplie; 

La plus âgée en tombe évanouie. 

Acante en pleurs la prelfe dans fes bras; 

Elle revient des portes du trépas. 

Alors fur moi fixant fa trifte vue ! 

Elle retombe , & s’écrie éperdue , 

F * 
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Ah! je crois voir Gernance; c’eft Ton fils , 

C’eft lui , je meurs : — à ces mots je frémis ; 

Et la douleur , l’éfroi de cette dame , 

Au même inftant ont palTé dans mon ame. 

Je tombe aux pieds de Dormène , & je fors , 

<! 

Confus , fournis , pénétré de remords. 

le Marquis. 

Ce repentir dont votre ame eft faifie , 

Charme mon cœur , & nous réconcilie. 

Tenez , prenez ce paquet -important 
Lifcz-le feul , pcfez-le mûrement; 

Et fi pour moi. vous confervez , Gernance, 
Quelque amitié , quelque condefcendance.. 
Promettez moi , lorsqu’Aeanteen ces lieux 
Poura paraître à vos coupables yeux , 

D’avoir fur vous un allez grand empire , 

Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

le Chevalier. 

Oui , je vous le promets , oui. 

le Marquis. 

Vous verrez 

L’abimc afreux d’où. vos pas font tirés. 

le Chevalier. 

Comment ? 

le Marquis. 

Allez , vous tremblerez , vous dis-je. 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE FUI. 

LE MARQ.UIS feuL 

^^Uel jour pour moi! tout m’étonne & m’aflige. 
La belle Acante eft donc de ma maifon! 

Mais fa naiflance avait flétri fon nom ; 

Son noble fang fut fouillé par fon père ; 

Rien n’eft plus beau que le nom de fa mère ; • 
Mais ce beau nom a perdu tous fes droits , 

Par un himen que reprouvent nos loix. 

La trifte Laure , ô penfée accablante ! 

Fut criminelle en faifant naître Acante ; 

Je le fais trop , l’himen fut condamné ; 

L’amant de Laure eft mort afTafliné. 

Çe maux cruels quel tiflu lamentable ! 

Acante hélas ! n’en eft pas moins aimable , 

Moins vertueufc ; & je fais que fon cœur 
Eft refpeétable au fein du deshonneur ; 

11 annoblit la honte de fes pères; . 

Et cependant , ô préjugés levères ! 

O loi du monde ! injufte & dure loi ! 

Vous l’emportez .... 
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S C E N E. IX. 

-LE MARQUIS, DORMENE. 
le Marquis. 

IVjilAdame, inftruifez moi. 

Parlez , madame , avez-vous vu fon frère ? 

Dormene. 

Oui , je l’ai vu , fa douleur eft fincèrc. 

Il eft bien étourdi ; mais entre nous , 

Son cœur eft bon , il eft conduit par vous. 

le Marquis. 

Eh! mais Acante ! 

Dormene, 

Elle ne peut connaître 

Jufqu’à préfent le fang qui la fit naître. © 

LE Al A R Q U I S. 

Quoi , fa naiflance illégitime ! 

Dormene. 

Hélas ! 

Il eft trop vrai. 

le Marquis. 

Non, elle ne l’eft pas. 
Dormene. 

Que dites-vous ? 

le Marquis ( rdifant un papier qu’il a garde .') 

Sa mère était fans crime ; 

Sa mère au moins crut l’hymen légitime ; 
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On la trompa , £bn deftin fut afrcux. 

Ah ! quelquefois le ciel moins rigoureux 
Daigne aprouver ce qu’un monde profane 
Sans connaiflance avec fureur condamne. 

D O R M E N E. 

Laure n’eft point coupable , & fes parens 
Se font conduits avec elle en tyrans. 

le Marquis. 

Alais marier fa fille en un village! 

A ce beau fang faire un pareil outrage ! 

D O R M E N E. 

Elle fans biens , l’âge , la pauvreté , 

Un long malheur abaifle la fierté. 

le Marquis. 
l^le eft fans biens ! votre noble courage 
La recueillit. 

D o R M E N E. 

Sa mifère partage 

Le peu que j’ai. 

l "E Marquis. 

Vous trouvez le moyen , 
Ayant fi -peu , de faire encor du bien. 

Riches 6c grands , que le monde coptemple , 
Imitez donc un fi touchant exemple. 

Nous contentons à* grands frais- nos déftrs ; 
Sachons goûter de plus nobles plaifirs. 

Quoi! pour aider l'amitié, la mifère ^ 
Dormène a pu s’ôter le néceflaire j 
Et vous n’ofez donner le fuperflu. 

O jufte ciel ! qu’avez-vous réfolp ? • 



94 LE DROIT DU SEIGNEUR t 

Que faire enfin? 

D O R M E N E. 

Vous êtes jufte & fage. 

Votre famille à fait plus d’un outrage 
Au fang de Laure , & ce fang généreux 
Fut par vous feuls jufqu’ici malheureux. 

i e Marquis. 

Comment ? comment ? 

D O R M E N E. 

Le comte votre père , 
Homme inflexible en fon humeur fçvère , 

Oprima Laure , & fit par fon crédit 
Caffer l’hymen ; & c’eft lui qui ravit 
A cette Acante , à cette infortunée , 

Les nobles droits du fang dont elle eft née* 

le Marquis. 

Ah ! c’en eft trop , — mon cœur eft ulcéré. 

Oui , c’eft un crime , — il fera réparé , 

Je vous le jure. 

D O R M E N E. 

... * * \ . I 

Et que voulez-vous faire ? 
le Marquis. 

Je veux,.... 

, D O. R M E N E. 

AJ 

Quoi donc? 

LE Marquis. 

Mais , — lui fervir de père. 
Dorme ne. ' 

* FJle en efi; digne, 
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le Marquis. 

Oui , — mais je ne dois pas 

Aller trop loin. 

D O R M E N E. 

Comment , trop loin ? 
le Marquis. 

Helas ! . » « -* 

Madame , un mot : confeillez moi de grâce ; 

Que feriez-vous , s’il vous plaît , à ma place ? 

D o R M e N E. 

En tous les tems je me ferais honneur 
De confulter votre efprit , votre cœur. 

le Marquis. 

Ah!... 

D O R M E N e. 

Qu’avez-vous ? 

le Marquis. 

Je n’ai rien : — mais madame*' 
En quel état eft Acante ? 

D* O R M E N E. 

Son ame 

Eft dans le trouble , & fes yeux dans les pleur* 
le Marquis. 

Daignez m’aider à calmer fes douleurs. 

Allons, j’-ai pris mon parti: je vous laifte; 

Soyez ici fouveraine maitreffe , 

Et pardonnez à mon efprit confus , r 
Un peu chagrin , mais plein de vos vertus. 

( il fort. ) 
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SCENE X. 

D 0 R M E N E feule. 

lOàns cet état quel chagrin peut le mettre ? 
Qu’il eft troublé ! j’en juge par fa lettre ; 

Un ftile aflez confus , des mots rayés , 

De l’embaras, d’autres mots oubliés. 

J’ai lu pourtant le mot de mariage. 

Dans le pays il pafle pour très-fage. 

II veut me voir , me parler , & ne dit 
Pas un feul mot fur tout ce qu’il m’écrit ! 

Et pour Acante il parait bien fenfible ! 

Quoi! voudrait -il? — çpla n’eft pas poiïiblc, 
Anrait’-il eu d’abord quelque delfein 
Sur fon parent ? — demandaît-il ma main ? 1 ■ 
Le chevalier jadis m’a courtifée , * 

Mais qu’efpérer de fa tête infenfee ? 

L’amour encor n’eft point connu de moi j . 
Je dûs toujours en avoir de l’éfroi ; 

Et le malheur de Laure eft un exemple 
Qu’en frémifiànt tous les jours je contemple : 

11 m’avertit d’éviter tout lien : 

Mais qu’il eft trifte , ô ciel ! de n’aimer rien! 

. t 

f Fin du quatrième aeîe. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIER 

LE MARQUIS, LE CHEVAL 

le Marquis, 

17 

JL ALfons la paix , chevalier , je confefle 
Que tout mortel eft priitri de faiblefte , 

Que le fage eft peu de chofe ; entre nous , 
J’étais tout prêt de l’être moins que vous. 

le Chevalier. 

Vous avez donc perdu votre gageure ? • 

Vous aimez donc? 

le Marquis. 

•Oh non , je vous le jure : 
Mais par l’himen, tout prêt de me lier. 

Je ne veux plus jamais me marier. 

le Chevalier. 

Votre inconftp.nce eft étrange & foudaine. 

Pâlie pour moi : mais que dira Dormène ? 
N’a-t-elle pas certains mots par écrit , 

Où par hazard le mot d’himen fe lit? 

le Marquis. 

Il eft trop vrai ; c’eft là ce qui me gêne. 

Je prétendais m’impofer cette chaîne ; 

T/ic'ûtre. Tome VII. G 


97 

E. 

I E R. 




98 LE DROIT DU SEIGNEUR , 
ÎYlais à la fin m’étant bien confultc ,• 

Je n’ai de goût que pour la liberté. 

l -E Chevalier. 

La liberté d’aimer ? 

LE J1 A K Q U I S. 

Eh bien , fi j’aime , 

Je fuis encor le maître de moi -même, 

Et je pourai réparer tout le mal. 

Je n’ai parlé d’hymen qu’en général , 

Sans m’engager , & fans me compromettre. 
Car en éfet , fi j’avais pu promettre , 

Je ne pourais balancer un moment. 

A gens d’honneur promette vaut ferment. 

Cher chevalier , j’ai conçu dans ma tête 
Un beau deflein qui parait fort honnête, 

Pour me tirer d’un pas embarattant ; 

Et tout le monde ici fera content. 

le Chevalier. 

Vous moquez-vous ? contenter tout le monde ! 
Quelle folie ! ' 

le Marquis. 

En un mot , fi l’on fronde 
Mon changement , j’ofe efpérer au moins 
Faire aprouver ma conduite & mes foins. 

Colette vient , par mon ordre on l’apelle ; 

Je Vais l’entendre , & commencer par elle. 
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S C E ISi E I I. 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
COLETTE. 


LE Al A R (1 U I S. 

vJ Enez , Colette. 

Colette. 

Oh j’acours , monfeigneur , 
Prête eri tout tems , & toujours de grand cœur. 






L «F. M A R Q U I S. 

Voulez- vous être heureufe ? 

Colette. 

Oui , fur ma vie ï 

N’en doutez pas , c’élt ma plus forte envie. 

Que faut -il faire? 

'LE Al ABOLIS. 

En voici le moyen. 

Vous voudriez un époux , & du bien ? 

Colette. /V ^ 

Oui , l’un & l’autre. 

le Marquis. 

Eh bien donc, je vous donne 
Trois mille francs pour la dot , & j’ordonne 
Que Alaturin vous époufe aujourd’hui. 

Colette. 

Ou Maturin , ou tout autre que lui ; 

G » 



... y tTimM “I 





-, 

t. , /-j»»... 






.tt; 


IOO 


LE DROIT DU SEIGNEUR , 

Qui vous voudrez, j’obéis fans répliqué. 

Trois; mille francs ! ah l’homme magnifique ! 

Le beau préfent ! que monfeigneur eft bon ! 

Que Maturin va bien changer de ton ! 

Qu’il va m’aimer ! que je vais être fière ! . 

De ce pays je ferai la première. 

Je meurs de joye. 

le Marquis. 

lit j’en relfcns aulü , 

D’avoir déjà pleinement réuffi ; 

L’une des trois eft déjà fort contente. 

Tout ira bien. 

Colette. 

Et mon amie Acanti? ' ’ 

Que devient-elle ? on va la marier , 

A ce qu’on dit , à ce beau chevalier. 

Tout le monde eft heureux , j’en fuis charmée , 

Ma chère Acante ! 

LE Chevalier ( en regardant le marquis. ) 
Elle doit être ainïee , 

Et le fera. * 

le AI a R q u i s (au chevalier. ) 

La voici , je ne puis 
La confoler en l’état où je fuis. 

Venez , je vais ’vous dire ma penfée. 

( ils fortent. ) 
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SCENE III. 


ACANTE, COLETTE 
Colette. 


BÆa chère Acantc , on t’avait fiancée, 

Moi déboutée, on me marie. 

Acante. 

A qui ? 

Colette. 

A Maturin. 

Acante. 

• Le ciel eft foit béni. 

Et depuis quahd? 

Colette. 

Eh depuis tout à l’heurtî. 
Acante. 

Elt-il bien vrai? 

Colette. 

Du fond de ma demeure 
J’ai comparu par devant monfeigneur. 

Ah! la belle ame! ah qu’il eft plein d’honneur! 

Acante. 

Il l’eft , fans doute ! 

Colette. 

Oui, mon aimable Acante; 
11 m’a promis une dot opulente , ' ' 
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Fait ma fortune; & tout le monde dit 
Qu'il fait la tienne , & l’on s’en réjouit. 

Tu vas, dit -on, devenir chevalière. 

Cela te fied , car ton allure eft ftere. 

On te fera dame de qualité , 

F.t tu me recevras avec bonté. 

A c a N T E. 

Ma chère enfant, je fuis fort fatisfaiie 
Que ta fortune ait été fi-tôt faite. 

Mon cœur reiïent tout ton bonheur.. — Hélas! 
Elle eft heureule , & je ne le luis pas ! 

Colette. 

Que dis-tu là? qu’às-tu donc dans ton ame ? 
Peut-on foufiir quand on eft grande daine? 

A c A N T E. 

Va , ces feigneurs qui peuvent tottt ofer , 
N’enlèvent point, croi moi, pour époufer. 

Pour nous, Colette, iis ont des fantaifics. 

Non de l'amour ; leurs démarches hardies , 
Leurs procèdes montrent avec éclat 
Tout le mépris qu’ils font de notre état : 

C’çft ce dédain qui me met en colère. 

Colette. 

Bon , des dédains ! «T» bien tout le contraire; 
Bien n’eft plus beau que ton enlèvement ; 

On t’aime , Acante , on t’aime apurement. 

Le chevalier va t’époufer, te dis-je. 

Tout grand feigneur qu’il eft : — ceh t’afîigc ? 

A C A If T E. 

Mais mpnfeigncur le marquis qu’a-tril dit? 



• ACTE CINQUIEME. ioj 

Colette. 

Lui? rien dp tout. 

A c a N T E. . 

Mas ! 

Colette. 

C’eft un efprit 

Tout en dedans , fccrct , plein de miftère ; 

Mais il parait fort aprouver l’afaire. 

A C A N T E. 

Du chevalier je détefte l’amour. 

Colette. / 

Oui , oui , plain toi de te voir en un jour 
De Maturin pour jamais délivrée , 

D’un beau feigneur pourfuivie , adorée ; 

Un mariage en un moment cafte 
Par monfeigneur , un autre commencé. 

Si ce roman n’a pas de quoi te plaire , 

Tu me parais dificilc , ma chere. — 

Tien , le vois-tu , celui qui t’enleva ? 

Il vient à toi , n’eft-ce rien que cela ? 

T’ai-je trompée? es-tu donc tant à plaindre; 

A C A N T E. 


Allons , fuyons. 

K UMîr.iâ' . 
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SCENE 1F. 
ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER. 
le Chevalier. 

JC^F.mcurez Lins me craindre. 

Le marquis veut que je lois à vos pieds. 

Colette (à Àcante . ) 
Qu’avais-je dit? 

le Chevalier (ti Acante. ) 

Eh quoi ! vous me fuyez ? 

Acante. 

Ofez-vous bien paraître en ma préfence? 

le Chevalier. 

Oui , vous devez oublier mon ofenfe ; 

Par mpi , vous dis-je , il veut vous confoler. 

Acante. 

J’aimerais mieux qu’il daignât me parler. 

( à Colette qui veut s’en aller. ) 

Ah ! relie ici : ce raviffeur m’accable. — 

Colette. 

Ce raviffeur eft pourtant fort aimable. 

le Chevalier ( c Acante. ) 
Confervez-vous au fond de votre cœur 
Pour ma préfenôe une invincible horreur? 
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A C A N T E. 

Vous devez être en horreur à vous-même. 

le Chevalier. 

Oui , je le fuis ;• mais mon remords extrême 
Répare tout, & doit vous apailér. 

Ma foile erreur avait pû m’a&ufer. 

Je fus lurpris par une indigne flamme ; 

Et mon devoir m’amène ici, madame. 

A C A N T K. 

Madame ! à moi ! quel nom vous me donnez ! 

Je fais l’état où mes parens font nés. 

Colette. 

Madame! . . oh oh! quel cft donc ce langage? 

A C 'A N T E. 

CefTez , monfieur , ce titre eft un outrage ; 

C’eft s’avilir que d’ofer recevoir 

Un faux honneur qu’on ne doit point avoir. 

Je fuis Acante, & mon nôm dort fufire, 

11 eft fans tache. 

le Chevalier. 

Ah! que puis-je vous dire? 
Ce nom m’eft cher: allez, vous oublierez 
Mon atentat , quand vous me connaîtrez * 

Vous trouverez très-bon que je vous ainfe. 

. Acante. 

Qui? moi, monfieur! 

Colette (à Acante. ) 

C’eft fon remords extrême. 

. G 5 
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le Chevalier. 

N’en riez point , Colette, je prétens 
Qu’elle ait pour moi les plus purs fentimens. 

A c a N T E. 

Je ne fais pas quel deffein vous anime ; 

Mais commencez par avoir mon eftime. 

le Chevalier. 

C’eft le feul but que j’aurai déformais ; 

J’en ferai digne , & je vous le promets. 

A C A N T E. 

Je le délire, & me plais à vous croire. 

Vous êtes né pour connaître la gloire ; ' 

Mais ménagez la mienne , & me lailî'ez. 

le Chevalier. 

Non , c’eft en vain que vous vous ofenfez. 

Je ne fuis point amoureux , je vous jure i 
Mais je prétens relier. 

Colette# 

Bon, double injure. 

Cet homme eft fou , je l’ai pcnfé toujours. 

Dormcne vient , ma chère, à ton fecours. 

Démêle toi de cette grande afaire; 

Ou donne grâce, ou garde ta colère. 

Ton rôle elj^ beau , tu fais ici la loi. 

Tu vois les grands à genoux devant tou 
Pour moi je fuis condamnée au village. 

On ne m’enlève point , & j’en enrage. 

On vient , adieu , fui ton brillant deftin , 

Et je retourne à mon gros Maturin. 

{Elle fort.) 
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SCENE F. 


ACANTE, LE CHEVALIER, DORMENE, 
D I G N A N T. 


Acante. 


I 


X 


iÉlas , madame , une fille éperdue 
En rougifTant parait à votre vue. 

Pourquoi faut-il , pour combler ma douleur, 

Que l’on me laifie avec mon ravifieur? 

Et vous aufli , vous m’accablez , mon père ! 

A ce méchant au lieu de me foultraire , 

Vous m’amenez vous-même dans ces lieux ; 

Je l’y revois ; mon maître fuit; mes yeux. 

Mon père, au moins, c'eft en vous que j’efpère ! 


- attt - . 


D I G N A N T. 


O cher objet ! vous n’avez, plus de père ! 

Acante. 

Que dites-vous? 

D I G N A N T. 

Non , je ne le fuis pas. 
Dormene. 

Non , mon enfant, de fi charmans apas 
Sont nés d’un far>g dont vous êtes plus digne. 
Préparez vous au changement injigue 
De votre fort ; & lurtout pardonnez 
Au chevalier. 
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loi LE DROIT DU SEIGNEUR, 

' A C A N T E. 

Moi, madame? 

D O R M E N E. 

Aprenez , ' 

Ma chère enfant, que Laure eft votre mère. 

A C A N T E. 

Elle ! — Eft-il vrai ? 

D O R M E N E. 

Gernance eft votre frère. 
le Chevalier. 

Oui je le fuis , oui vous êtes ma fœur. 

A c A N T E. 

Ah! je fuccombe. Hélas! eft-ce un bonheur? 

le Chevalier. 

Il Peft pour moi. 

A c A N T E. 

De Laure je fuis fille ! 

Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M’ait tant caché mon état & mon nom? 

D’où peut venir ce fatal abandon ? 

D’où vient qu’enfin daignant me reconnaître , 

Ma mère ici n’a point ofé paraître ? 

Ah ! s’il eft vrai que le fang nous unit , 

Sur ce miftère éclairez mon efprit. 

Parlez, monfieur, & diiïipcz ma crainte. 

le Chevalier. 

Ces mouvemens dont vous êtes ateintc 
Sont naturels , & tout vous fera dit. 

U D O R M E N E. 

Dans ce moment , Acante , il vous fufit 
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D’avoir connu quelle eft votre naiflance. 

Vous me devez un peu de confiance. 

A C A N T E. 

Laure eft ma mère , & je ne la-, vois pas ! 

le Chevalier. 

Vous la verrez , vous ferez dans fes bras. 

D O R M E N E. 

Oui , cette nuit je vous mène auprès d’elle. 

A C A N T E. 

J’admire en tout ma fortune nouvelle. 

Quoi ! j’ai l'honneur d’être de la maifon 
De monfeigneur ! , 

le Chevalier. 

Vous honorez fon nom. . 

A c A N T E. 

Abufez-vous de mon efprit crédule? 

Et voulez-vous me rendre ridicule? 

Moi de fon fang? ah ! s’il était ainfi, 

« Il me l’eût dit , je le verrais ici. 

D I G N A -N T. 

Il m’a parlé : — je ne fais quoi l’accable : 

Il eft faift d’un trouble inconcevable. 

A c A N T E. 

Ah ! je le vois. 
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LE DROIT DU SEIGNEUR, 


Uo 

SCENE DERNIERE. 

A C A N T F. , DORMENE, D I G N A N T , 
LE CHEVALIER, LE MARQUIS {au fond.) 

le M a R q u I s ( au chevalier. ) 

g 

AL ne fera pas die 

Que cette enfant ait troublé mon efprit. 

Bientôt l’abfence afermira mon ame. 

( apercevant Dorment. ) 

Ah pardonnez : vous étiez là , madame ! 

le Chevalier. 

Vous paraiiTez étrangement emu ! 

le Marquis. 

Moi ! — point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu’avec fang froid je règle ma conduite. 

De fon deftin Acante eft-el!e inllruite ? 

A C A N T E. 

Quel qu’il puiffe être, il paffe mes fouhaits. 

Je dépendrai de vous plus que jamais. 

le Marquis.' 

Permets , • ô ciel ! qu’ici 'je puiife faire 
Plus d’un heureux ! 

le Chevalier. 

C’cft une grande afaire. 

Je ferai, moi, tout ce que vous voudrez j 
Je l’ai promis. 
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9 le Marquis. 

Que vous m’obligerez ! 

( a Dormène. ") t 

Belle Dormène, oubliez-vous l’ofenfe, 

L’égarement du coupable Gernance ? 

D O K M E N E. 

Oui, tout eft réparé. 

le Marquis. 

Tout ne l’eft pas. 

Votre grand nom, vos vertueux apas 
Sont maltraités par l’aveugle fortune. 

Je le fais trop; votre anie non commune 
N’a pas de quoi fuüre à vos bienfaits ; 

Votre deftin doit changer déformais. 

Si j’avais pu d’un heureux mariage 
Choifir pour moi l’agréable efclavage, 

C’eût été vous ( & je vous l’ai mandé ) 

Pour qui mon cœur fe ferait décidé. 

Voudriez-vous, madame, qu’à ma place 
Le chevalier, pour mieux obtenir grâce, 

Pour devenir à jamais vertueux , 

Prit avec vous d’indiifolubles nœuds ? 

Le meilleur frein pour fes mœurs, pour fun âge, 

Eft une époufe aimable , noble & fage. 

Daignerez-vous accepter un château 
Environné d’un domaine aflez beau? 

Pardonnez-vous cette ofre? 

Dormene. 

Ma furprtfe 

Eft fi puiffante , à tel point me%aitrife , 
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Que ne pouvant encore me déclarer , + 

Je n’ai de voix que pour vous admirer. 

• le Chevalier. 

J’admire aufli : mais je fais plus, madame; 

Je vous foumets l’empire de mon ame. 

A tous les deux je devrai mon bonheur. 

Mais feconderez-vous mon bienfaiteur? 

D O R M E N E. 

Con fuites vous, méritez mon eftime. 

Et les bienfaits de ce cœur magnanime. 

le Marquis. 

Et ... vous .. . Acante ....• 

A c A N T E. 

EH bien ! mon protecteur ... J 
le Marquis (à part. ) 

Pourquoi tremblai-je en parlant? 

Acante. 

Quoi , monfieur . . . i 
le AI a R Q u i s. 

Acante — vous — qui veniez de renaître , 

Vous qu’une mère ici va reconnaître , 

Vivez près d’elle ; & de fes trilles jours 
AdoucifTez & prolongez le cours. 

Vous commencez une nouvelle vie, 

Avec un frère,- une mère, une amiç. 

Je veux — Soufrez qu'à votre mère, à VOUS, 

Je fade un fort indépendant & doux. 

Votre fortune, Acante, eft allurée; 

E’aétc r eft p^lTé, vous Vivrez honorée. 

Riche , 
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Riche, — contente, —autant que je le peux. 
J’aurais voulu — mais goûtez toutes deux , 
Dormène & vous, les douceurs fortunées 
Que l’amitié donne aux âmes bien nies. — 

Un autre bien que le cœur peut fentir 
Eft dangereux. — Adieu , — je vais partir. 

le Chevalier. 

Eh quoi ! ma fœur , vous n’ctes point contente ? 
Quoi ! vous pleurez ? 

A C A N T E. 

Je fuis reconna' (Tante, 

Je fuis confufe. — Ah c’en eft trop pour moi. 
Mais j’ai perdu plus que je ne reqoi ; — 

Et ce n’eft pas la fortune que j’aime. — 

Mon état change , & mon ame eft la même ; 
Elle doit être à vous. — Ah permettez 
Que le cœur plein de vos rares bontés , 

J’aille oublier m.i première mifêre. 

J’aille pleurer dans le fein de ma mère. 

le Marquis. 

De quel chagrin vos fens font agités? 

Qu avez-vous donc ? qu’ai-je fait ? 

A C A V T E. , 

Vous partez. 

D O R M E N E. 

Ah î qu’as-tu dit ? 

A C A N T E. 

La vérité, madame; 

La vérité plaît à votre belle ame. 

Théâtre. Tom. VIL 


H 
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le Marquis. 

Non , c’en eft trop pour mes fens éperdus. — 
Acante — — 

A C A N T E. 

Hélas ! . . . . 

le Marquis. 

Ne partirai-je plus? 
le Chevalier. 

Mo» ch£r parent , de Laure elle eft la fille; 
Elle retrouve un frère , une famille ; 

Et moi je trouve un mariage heureux. 

Mais je vois bien que vous en ferez deux. 

Vous payerez , la gageure eft perdue. 

le Marquis. 

Je vous Pavoue , — oui, mon ame eft vaincue. 
Dormène & Laure , Acante , & vous , & moi , 

( à Acante. ) 

Soyons heureux Oui — recevez ma foi , 

Aimable Acante ; allons que je vous mène 
Chez votre mère , — elle fera la mienne , 

Elle oubliera pour jamais fon malheur. 

Acante. 

Ah ! je tombe à vos pieds .... 

le Chevalie r. 

, ‘ ■ Allons , ma fœur 

Je fus bien fou T fon cœur fut infenfible ; 

Mais on n’eft pas toujours incorigible. 

Fin du cîmutiéme ai dernier alla. 
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PROCÉDÉ, 
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Imitée de l’anglais. 
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JP JS. Jt Æ* *A C l JÉ, . 

C^Ette pièce eft bien moins une tradudion 
qu’une cfquiife légère de la fameufe comédie de 
Wicherley, intitulée le Plain dealer, l’homme 
au franc procédé. Cette pièce a encor en An- 
gleterre la même réputation que le Mifantrope 
en France. L’intrigue eft infiniment plus com- 
pliquée , plus intéreflànte , plus chargée d’inci- 
dens i la fatyre y eft beaucoup plus forte & plus 
infultante. Les mœurs y font d’une telle hardieflè 
qu’on pourait placer la fcène dans un mauvais 
lieu atenant un corps de garde. La licence du 
temps de Charles fécond était auffi débordée que 
le fanatifme avait été fombre & barbare du tems 
de l’infortuné Charles premier. 

Wicherley ne fit aucune dificulté de dédier 
fon Plain dealer à la plus fameufe apareilleufe 
de Londres. On peut juger par la protedrice 
du caradère des protégés. 

Croira - t - on que , chez les nations polies , 

H 3 
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les termes de gueule , de putain , 'de bordel , de 
rufien , de maquereau , de vérole , & tous leurs 
accompagnemens j font prodigués dans une co- 
médie où toute une cour très fpirituelle allait 
en foule ? 

Croira-t-on que la connaiifance la plus apro- 
Çondie du cœur humain, les peintures les plus 
vrayes & les plus brillantes . les traits d’efprit 
les plus fins , fe trouvent dans le même ouvra- 
ge? Rien n’eft cependant plus vrai, je ne con- 

I 

nais point de comédie chez les anciens ni chez 
les modernes , où il y ait autant d’efprit } mais 
c’eft une forte d’efprit qui s’évapore dès qu’il 
paflè chez l’étranger. 

Nos bienféances qui font quelquefois un peu 
fades, ne m’ont pas permis d’imiter cette pièce 
dans toutes fes parties j il a falu en retrancher 
des rôles tout entiers. 

% 

Je n’ai donc donné ici qu’une très légère idée 
de la hardieife anglaife; & cette imitation, quoi- 
que partout voilée de gaze , eft encor fi forte 
qu’on n’oferait pas la reprélenter fur la fcène 
de Paris. Nous fommes entre deux théâtres 
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bien diférents l’un de' l’autre, l’efpagnôl & l’an- 
glais. Dans le premier , on repréfente Jéfus- 
Chrift , des pofledés & des diables i dans le fé- 
cond, des cabarets, & quelque chofe de pis. 

» 


J 


Motets? 
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ACTEURS. 

.Madame D O R F I S E , veuve. 

Madame B U R L E T , fa couiine. 

COLETTE, fuivante de d’Orfife. 
BLANFORD, capitaine de vaiiTeau. 

D A R M I N , fon ami. 

Le Chevalier M O N D O R. 

A D.I N E , nièce de Darmin , déguifée en jeune grec. 


La Jcène ejl à Marfeille. 
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LA PRUDE» 

0 1/ 

L’HOMME AU FPvANC 

PROCÉDÉ, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

• SCENE PREMIERE. 

DARMIN, ADINE. 

/ 

Adine habillée en turc (*). 

jAlH ! mon cher oncle ! ah quel cruel voyage ! 

Que de dangers ! quel étrange équipage ! 

,11 faut encor cacher fous un turban 
* Mon nom , mon cœur , mon fexe , & mon tourment. 

( * ) Dans la pièce anglaife ccttc jeune perfonne s'apelle Fi- 
déha ; elle s*eft déguifée en garçon & a fervi de page à Manly , 
capitaine ik vaiffeau. 

H s 
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*23 L A V R U D E, 

D A R M I N. 

Nous arivons: je te plains; mais, ma nièce, 
torique ton père eft mort conful en Grèce , 

Quand nous étions tous deux après fa mort 
Privés d’amis , de biens & de fuport , 

Que ta beauté , tes grâces , ton jeune âge , 

N étaient pour toi qu'un funefte avantage ; 

1 otir comble enfin , quand un maudit pacha 
Si vivement de toi s’amouracha , * 

Que faire alors ? ne fus-tu pas réduite 
A te cacher , te mafquer , partir vite ? 

A D I N E. 

D’autres dangers font préparés pour moi. 

D A R M I N. 

Ne rougi point, ma nièce, calme toi; 

Car à la hâte avec nous embarquée , 

Vêtue en homme, en jeune turc mafquée. 

Tune pouvais, ma nièce, honnêtement 
Te dépêtrer de cet acoutrement. 

Prendre du fexe & l’habit & la mine , 

Devant les yeux de vingt gardes - marine , 

Qui tous étaient plus dangereux pour toi , 

Qu’un vieux pacha n’ayant ni foi, ni loi. 

Mais par bonheur , tout s’arange à merveille , * 

Et nous voici débarqués darts Marfeille , 

Loin des pachas , & près de tes pârens , 

Chez des Français , tous fort honnêtes gens. 

i 
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ACTE PREMIER. 

A D I N E. * 

Ah ! Blanford eft honnête homme fans doute ; 

Mais que de maux tant de Vertus me coûte î 
Falait-il donc avec lui revenir ? 

D A R M I N. 

Ton défunt père à lui devait t’unir; 

Et cet hymen , dans ta plus tendre enfance , 

Fit autrefois fa plus douce efpérance. 

A D i N E. 

Qu’il fe trompait ! 

D K R M I N. 

Blanford à tes beaux yeux 
Rendra juftice, en te connaiflant mieux. 

Peut-il longtems fe coifer d’une prude. 

Qui de tromper fait fon unique étude ? 

A D I N E. 

On la dit belle; il l’aimera toujours; 

11 eft confiant. 

D A R M i N. 

Bon! qui l’eft en amours? 

A D I N E. 

Je crains Dorfife. 

D A R M I N. 

Elle eft trop intrigante; 

Sa pruderie eft , dit-on , trop galante ; 

Son cœur eft faux , fes propos médifans ; 

Ns crain rien d’elle; on ne trompe qu’un tems. 
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L A PRUDE , 

A D I N E. 

Ce tems eft long , ce tems me defefpère. 

Dorfife trompe ! & Dorfife a fu pLire ! 

\ ' 

D A R M I N. 

Mais après tout , Blanford t’eft-il fi cher ? 

A D I N E. 

Oui; dès ce jour, où deux vaiffeaux d’Alger (*) 

Si vivement fur les flots l’ataquèrent. 

Ah ! que pour lut tous mes fens fe troublèrent 1 
Dans mes frayeurs , un fentiment bien doux 
M’intéreffait pour lui comme pour vous ; 

Et courageufe, en devenant fi tendre, 

Je fouhaitais être homme , & ‘le défendre. 

Songez-vous bien que lui feul me fauva, 

é 

Quand fur les eaux notre vaiflfeau brûla ? 

Ciel! que j’aimai lès vertus, fon courage. 

Qui dans mon cœur ont gravé fon image î 

D A R M I N. 

Oui , je conçois qu’un cœur reconnaifiant 
Pour la vertu peut avoir du penchant. 

Trente ans à peine, une taille légère, 

Beaux yeux , air noble , oui , fa vertu peut plaire ; 
Mais fon humeur, & fon auftérité, 

Ont-ils pu plaire à ta fimpîicité ? 

A D I N E. 

Mon caradère eft férieux ; & j’àime 
Peut-être en lui jufqu’à mes defauts même, 

( * ) Dans l’anglais , ce n’eft point contre des vaiffeaux d’Al- 
ger que le capitaine a ccmbatu , mais contre des Hollandais. 
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D A R M I N. 

Il hait le monde. 

A D I N E. 

D a , dit-on , raifofl. 

D A R M l N. 

Il eft fouvent trop confiant , trop bon ; 

Et fon humeur gâte encor fa franchifc. 

A D I N E. 

De ces défauts le plus grand c’eft Dorfife. 

D A R M I N. 

D eft trop vrai. Pourquoi donc refufer 
D’ouvrir fes yeux , de les défabufer , 

Et de briller dans ton vrai caractère ? 

A D I N E. 

Peut-on briller lorfqu’on ne faurait plaire? 
Hélas ! du jour , que par un fort heureux, 
DefTus fon bord il nous reçut tous deux , 

J’ai bien tremblé , qu’il n’aperçut ma feinte; 
En arivartt je fens la même crainte. 

D A R M I K. 

Je prétendais te découvrir à lui. 

A D I N E. 

I I 

Gardez-vous-en. Ménagez mon ennui; 
Sacrifiée à Dorfife adorée , 

Dans mon malheur , je veux être ignorée ; 

Je ne veux pas, qu’il connaifle en ce jour, 
Quelle riétime il immole à l’amour. 


12Ç 
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LA P R Ü D Ê, 

D A R M I N. 

Que veux - tu doue ? 

# 

A D I N E. 

Je veux , dès ce foir même , 
Dans un couvent, fuir un ingrat que j’aime. 

D A R M I N. 

Lorfque fi vite on fe met en çouvent. 

Tout à loifîr , ma nièce , on s’en repent. 

Avec le tems tout fe fera , te dis-je ; 

Un foin plus trille à préfent nous afiige ; 

Car dans l’inftant, où ce du Gué (* j nouveau 
Si noblement fit fauter fon vaifi'eau , 

Je vis fauter fes biens & ma fortune, 

A tous les deux la mifère elt commune. 

Et cependant à Marfeille arivés , 

Remplis d’efpoir , d’argent comptant privés , 

Il faut chercher un fecours néceflaire. 

L’amour n’eft pas toujours la feule afaire. 

A D I N E. 

Quoi , lorfqu’on aime , on pourait faire mieux ? 

Je n’en crois rien. 

D A R M I N. 

Le tems ouvre les yeux. 

L’amour , ma nièce , elt aveugle à ton âge , 

Non pas au mien ; l’amour fans héritage , 

Trille & confus , n’a pas l’art de charmer ; 

11 n’apartient qu’aux gens heureux d’aimer. 

(*) Allnfion an célèbre du Gué-Trettin , l’un des grands hom- 
mes de mer qu’ait eu la France. 
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ACTE PREMIER. 

A D I N E. 

Vous perdez donc , que dan's votre détrefle , 

Pour vous , mon oncle , il n’eft plus de maitreffe > 

Et que d’abord votre veuve Burlet, 

En vous voyant , vous quitera tout net ? 

D A R M I N. 

Mon trifte état lui fervirait d’excufe. 

Souvent , hélas ! c’eft ainfi qu’on en ufe. 

Mais d’autres foins je fuis embaraffé ; 

L’argent me manque , & c’eft le plus preiré. 

mmm an— — m— — — 1 — — — — — «hh- — o — m,p i ■— 

SCENE //. 
BLANFORD, DARM1N, ADINE. 
U L A N F O R D. 

Bon de l’argent ! dans le fiécle où nous fommes , 
C’eft bien cela que l’on obtient des hommes. 

Vive embraflàde, & fades complimens , 

Propos joyeux , vains baifers , faux fermens , 

J’en ai reçu de cette ville entière; 

Mais aulll-tôt qu’on a fu ma mifère T 
D’auprès de mor la foule a difparu ; 

Voilà le monde. 

D A R M I N. 

11 eft très corompu ; 

Mais vos amis vous ont cherché peut-être? 
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Blanford. 

Oui , des amis ! en as-tu pu connaître ? 

J’en ai cherche; j’ai vu force fripons. 

De tous les rangs, de toutes les façons , 

D’honnêtes gens, dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l’opulence , 

Blâfés en tout, auiTi durs que polis , 

Toujours hors d’eux , ou d’eux feuls tout remplis : 
JVlais des cœurs droits , des âmes élevées , 

Que les deftins n’ont jamais captivées. 

Et qui fe font un plaifir généreux 
De rechercher un ami malheureux. 

J’en connais peu ; partout le vice abonde. 

Un cofre fort eft le dieu de ce monde ; 

Et je voudrais , qu’ainfi que mon vailTeau , 

Le genre humain fût abîmé dans l’eau. 

D A K M I N. 

Exceptez nous du moins de la fentence. 

, l 

A D I N E. 

Le monde eft faux , je le crois ; mais je pente.. 

Qu’il eft encor un cœtfr digne de vous, 

Fier , mais fenfiblc , & ferme , quoique doux : 

De vos deftins bravant l’indigne outrage, 

Vous en aimant , s’il fe peut , davantage. 

Tendre en fes vœux, & confiant dans fa foi. 

Blanford. 

Le beau préfent ! où le trouver ? 

A D i N E. 

Dans moi. 

Blanford. 
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ACTE PREMIER. 

B L A N F 0 R D. 

Dans vous! allez, jeune homme que vous êtes; 
Suis-je en état d’entendre vos t'omettes? 

Pour pluifunter , prefteï mieux votre tcms. 

Oui , *luns ce monde, & parmi les médians, 
Je fuis qu’il eft encor des âmes pures. 

Qui chériront mes trilles avantures. 
je fuis heureux, dans mon fort abatu; 

Dorhfe au moins fait aimer la vertu. 

A u 1 N E. 

Ainfi , monfieur, c’cft de cette Dorfife 
Que pour toujours je vois votre ame éprifc ? 

Blanford. 

AflurcmCnt. 


A n i N e. 

* Et vous avez trouvé , 
En fa conduite un mérite éprouvé? 

Blanford. 


Oui. 


D A R m i N. 


Feu mon frère , avant d’aller en Grèce 
S'il m’en fouvient , vous deftin.iit ma niece. 

Blanford. 

Feu votre frère a très -mal de (line ; 

J’ai mieux choift; je fuis déterminé 
Pour la vertu , qui du i. onde exilée , 

Chez ma Üorlife eft ici rap ellsée. 


A d x N È. 


Un tel m -rite eft rare ; il me furprend ; 

A is l’on bonheur me temble encor plus grr.nd. 
Théâtre. Tom. Y II. 1 
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Blanford. 

Ce jeune enfant a du bon ; & je l’aime ; 

11 prend parti pour moi contre vous-même. 

D A R M I N. . 

Pas tant, peut-être. Après tout, dites moi , 
Comment Dorfife , avec fa bonne foi , 

Avec ce goût, qui pour vous feul l’atire , 

Depuis un an cefla de vous écrire ? 

Blanford. 

Voudriez-vous qu’on m’écrivit par l’air. 

Et que la porte allât en pleine mer ? 

Avant ce tems, j’ai vingt fois reçu d’elle 
De gros paquets , mais écrits d'un modèle . . . , r 
D’un air fi vrai, d’un efprit û fenfé;... 

Rien d’afe&é , d’obfcur , d’embarafle ; * 

Point d’ efprit faux ; la nature elle-même , 

Le coeur y parle ; & voilà comme on aime. 

D a R ai I N à Adinc. 

Vous pâliflez. 

Blanford avec cmprejjcmcnt à Adint. 
Qu’avez -vous ? 

A D I N E. 

Moi , monrteur ? 

Un mal cruel qui me perce le cœur. 

Blanford à Darmin. 

Le cœur ! quel ton ! une fille à fon âge 
Serait plus forte, aurait plus de courage. 

Je l’aime fort, mais je fuis étonné. 

Qu’à cet excès il foit éféminé. 
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Était-il fait pour un pareil voyage ? 

11 craint la mer , les ennemis , l’orage. 

Je l'ai trouvé près d’un miroir aüis; 

Il était ué pour aller à Paris, 

Nous étaler fur les bancs du théâtre 
Son beau minois, dont il eft idolâtre. 

C’eft un Narcifle. 

D A R M I N- 

Il en a la beauté. 
BlanfÆrd. 

Oui , mais il faut en fuir la vanité. 

A D I N E. 

Ne craignez rien, ce n’eft pas moi que j’aime.’ 
Je fuis plus près de me haïr moi-même ; 

Je n’aime rien qui me relfemble. 

Blanford. 

Enfin 

C’eft à Dorfife à régler mon deftin. 

Bien convaincu dç fa haute fagefte , 

De Pepoufer je lui pafTai promefle ; 

Je lui la i (Thi mon bien même en partant. 
Joyaux, billets, contrats, argent comptant. 
J’ai, grâce au ciel , par ma juite franchife, 
Confié tout à ma chère Dorfife ; 

J’ai confié Dorfife & fon deftin 
A la vertu de njpnfieur B.irtolin. 

D A r m I V. 

De Bartolin , le caiftier ? 

I i 


m 
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Blanford. 

De lui - même , 

D’un bon ami , qui me chérit , que j’aime. 

Darwin d'un ton ironique. 

Ah , vous avez fans doute bien choili ; 

Toujours heureux- en maitrelfe , en ami, 
point prévenu. 

B L- A N F O R D. 

Sans doute , & leur abfence 
Ale fait ici fécher d’im]*itience. 

A D i N E. 

Je n’en peux plus, je fors. 

B L A N F O R D. 

Alais qu’avez-vous? 
A D I N E. 

O 

De fes malheurs chacun relfent les coups. 

Les miens font grands ; leurs traits s’apefantilTent ; 
Ils celferont ... fi les vôtres Unifient. 

( Elle fort. ) 

B .L A N F O R D. 

Je ne fuis . . . mais fon chagrin m’a touché. 

D A R M I, N. 

Il eft aimable, il vous eft atnehé. 

B I. A N F O R D, 

J’ai le cœur bon : & la moindre fortune. 

Qui me viendra, fera pour lui commune. 

Dès que Dorlife, avec fa bonne foi, 

Al’aura remis l’argent qu’elle a de moi. 

J’en ferai part à votre jeune Adine. 

Je lui voudrais, la voix moins féminine 
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Un air plus fait; mais les foins & le teins 
Forment le cœur , & l’air des jeunes gens : 

11 a des mœurs , il eft modefte , lage ; 

J’ai remarqué toujours , dans le voyage , 

Qu’il rougiiTait aux propos indécens , 

Que fur mon bord tenaient nos jeunes gens ; 
je vous promets de lui fervir de père. 

D a R M I N. 

Ce n’eft pas là pourtant ce qu’il efpère. 

Mais, aHons donc chez DorHfe à l'inilant, 

Et recevez d’elle au moins votre argent. 

B t A N F. O K D. 

Bon! le démon, qui toujours m’acompagne , 

La fait relier encor à la campagne. 

D A R W JL N. 

Et le cniïïier? 

B t A S F 0 R D. 

Et le caijlier aulfi. 

Tous deux viendront, puifque je fuis ici. 

D a r m 1 x. 

Vous penfez donc, que madame Dorfife 
Vous eft toujours très-hunjbjLement foumife? 

B L A K F O R D. 

Et pourquoi non? fi je garde ma foi, 

Elle peut bien en faire autant pour moi. 

Je n’ai pas eu comme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie. 

D A R M 1 N. 

Il fe poura que j’en fois méprifé ; . 

Et c’clt à quoi tout homme eft expofé. 

I 5 
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Ft j’avoùrai qu’en fon humeur badine, 

Elle eft bien loin de fa fige couiine. 

B L A N F O R I). 

JVÏais de fon cœur ainfi défemparé , 

Que ferez-vous? 

D A R M I N. 

Moi , rien ; je me tairai , 

En a tendant qu’à Marfcille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L’ami Mondor. 

Blanford. 

Notre ami ! dites-vous S 

Lui ? notre ami ? 

D A R Al I N. 

Sa tête eft fort légère; 
Mais dans le fond c’eft un bon caraétère. 

B I A N F O R D. 

Détrompez vous , cher Dnrmjn , foyez fur 
Que l’amitié veut un efprit plus mûr; 

Allez, les fous n’aiment rien. 

D A R Al I N. 

Mais le fige 

Aimc-t-il tant?... Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent. 

On peut fans honte emprunter fon argent. 

. fe# 
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SCENE III. 

BJiANFORD, DARMIN, le chevalier 
M 0 N D O R. 

Le chevalier M o N D o R. 

1P> 

JLPOnjour, très-chers; vous voilà donc en vie? 

C’eft fort bien fait , j’en ai l’ame ravie. 

Bon jour ! di-moi , quel eit ce bel enfant , 

Que j’ai vû là dans cet apartement? 

D’où vous vient-il ? était-il du voyage ? 

Eft-il Grec, Turc? eft-il ton fils, ton page? 

Qu’en faites-vous ? Où foupez-vous ce foir ? 

A quels apas jettez-vous le mouchoir ? 

N’allez-vous pas vite en polie à Verfailles , 

Faire aux commis des récits de batailles? 

Dans ce pays avez-vous un' patron ? 

Blanford. 

Non. 

Le chevalier Al o N d o R. 

Quoi , tu n’as jamais fait ta cour ? 
Blanford. 

Non. 

J’ai fait ma cour fur mer; & mes fervices 
Sont mes patrons , font mes feuls artifices ; 

Dans l’antichambre on ne m’a jamais vû. 

Le chevalier M o N d o R. 

Tu n’as aufli jamais xien obtenu,. , 
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Blanford. 

Rien demandé. J'utens que l’œil du maître 
Sache en Ion teins tout voir, tout reconnaître. 

• Le chevalier M o N d o R. 

Va, dans fou tems ces nobles fentimens 
A l’hôpital mènent tout droit les gens. 

D A R M I N. 

Nous en fommes fort près; & notre gloire 
N’a pas le fou. 

Le chevalier AI o N D o R. 

Je fuis prêt à t’en croire. 

I) à R Al I N. 

Cher chevalier , il te faut avouer , 

Le chevalier M o N D o R. 

En quatre mots je dois vous confier , 

Carmin. 

Que notre ami vient de faire une perte , 

Le chevalier M o N n o R. 

Que j’ai , mon cher , fait une découverte , 

D A R M I N. 

Ce tout le bien , 

Le chevalier M p N D o R. 

D’une honnête beauté, 

D A R M I N. 

Que fur la mer 

Le chevalier M O N D Q R. 

A qui fans vanité , 

D A R M I N. 

Il raportait. • 
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Le chevalier M o N d o R. 

Après bien du myftère , 

D A R M I N. 

'Dans fon vaifieau. 

Le chevalier M o N D o R. 

J’ai le bonheur de plaire. 

D A R M I N. 

C’eft un malheur. 

Le chevalier Al o N D o K. 

C’eft un plaifir bien vif, " 

De fubjuguer ce fcrupule exceflif. 

Cette pudeur & fi fière & fi pure , 

Ce précepteur, qui gronde la nature. 

J’avais du goût pour la dame Burlet , 

Pour fa gaîté , fon air brufque & follet ; 

Alais c’eft un goût plus léger qu’eîle-même. 

/ . D a R M I N. 

J’en fuis ravi ! 

Le chevalier M o N D 0 R. 

C’eft la prude que j’aime. 

Encourage par la dificulté, 

J’ai préfenté la pomme à la fierté. 

D A R M I N. 

La prude enfin , dont votre ame eft éprife , 

Cette beauté fi fière ? 

Le chevalier M o £ d o R. 

C’eft Doilife. 

Blanford en riant. 

Dorfife... ah., bon. Sais-tu bien devant qui 
Tu parles là? 

I S ’ 
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Le chevalier M o N D o K. 
.Devant toi, mon ami. 

B L A N F o K D. 

Va, j ’ai pitié de ton extravagance. 

Cette beauté n’aura plus l’indulgence , 

Je t’en répons , de recevoir chez foi 
Des chevaliers éventés comme toi. 

Le chevalier M o N d o R. 

Si fait, mon cher: la femme la moins foie 
Ne fe plaint point lorfqu’un fou la cajole. 

B L A N F O R D. 

Cajolez moins , mon trcs-cher , aprenez , 

Qu’à fes vertus mes jours font dcftinés , 

Qu’elle eft à moi , que fa juftc tendrelfe 
De m’époufer m’avait palTé promelfe , 

Qu’elle' m’atend pour m’unir à fon fort. 

Le chevalier M o N d o R en riant. 

Le beau billet qu’a là l’ami Blanford ! 

( à Darmin. ) 

Il a , dis-tu , befoin , dans fa détrefle , 

D’autres billets payables en efpèce. 

Tien , cher Darmin. 

( Il veut lui donner un porte-feuille. ) 

Blanford Tarètant. 

Non , gardez-vçms en bien. 
Darmin. 

Quoi , vous voulez ?... 

Blanford. 

De lui je ne veux rien. 
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Quand d’emprunter on fait la grâce infigne , 

C’eft à quelqu’un qu’on daigne en croire digne; 

C’eft d’un ami qu’on emprunte l’argent. 

Le chevalier M O N D O R. 

Ne fuis-je pas ton ami ? 

B L A N F O R D. 

Non vraiment. 

Plaifant ami , dont la frivole Hamnie, 

S’il fe pouvait , m’enlèverait ma femme ; 

Qui dès ce foir, avec vingt fainéans , 

Va s’égayer à table à mes dépens ! 

Je les connais ces bcaiix amis du monde. 

Le chevalier M o N D o R. 

Ce monde-là , que ton rare efprit fronde , 

Croi moi , vaut mieux que ta mauvaife humeur. 

Adieu. Je vais , du meilleur de mon cœur. 

Dans le moment chez la belle Dorfife , 

Aux grands éclats rire de ta fotife. 

( Il veut s' en aller. ) 
Blanford l'àrêtant. 

Que dis-tu là? mon cher Darmin ! comment? 

Elle eft ici, Dorfife? 

Le chevalier M o n d o R. 

Apurement. 

B L A N F O R D. 

O jyfte- ciel ! 

Le chevalier M o N D o R. 

Eh bien ! quelle merveille ? 
Blanford. 

Dans fa maifon ? 


I 
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Le chevalier M o N D o R. 

Oui, te dis-je, à Marfcille. 

Je l’ai trouvée à l’inftant qui rentrait, 

Et qui des champs avec hâte accourait. 

Blanford (à part. ) 

Pour me revoir ! ô ciel ! je te rens grâce ; 

A ce feul trait tout mon malheur s’eface. 

Entrons chez elle. 

Le chevalier M O N D o R. 

Entrons , c’eft fort bien dit ; 
Car plus on eft de fous , & plus on rit. 

Blanford ( Il va à la porte. ) 

Heurtons. 

Le chevalier M o N D o R. 

Frapons. 

Colette (en dedans de la maifon. ) 
Qui va là? 

Blanford. 

Moi. 

Le chevalier Al o N u o R. 

Moi-mcme. 
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S C E N E IV. 


BLANFORD, D ARM IN, COLETTE, 
le chevalier M O N D O R. 


Colette (fortant de la maifon. ) 


i>Lanford! Darmin ! quelle furprife extrême! 
MonGeur ! 

Blanford. 

Colette ! 

Colette. 

Hélas! je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le bien venu. 

Blanford. 

Le juftc ciel , propice à ma tendrefle , 

M’a confctvc pour revoir ta maitreüe. 

Colette. 

Elle fortait tout à l’inltant d’ici. 


Si 


r.y 





, V- . . 

: ri:'; J ,su- ' 


Darmin. 


Et fa couGne ? 



-Colette. 
Et fa coufine aufli. 


S* 


K ». | 


Blanford. 

Eh! mais, de grâce, où donc eft-elle allée? 
Où la trouver? 


VJ ”' 

•*>? v -v. 
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Colette ( faifant une rene'rence de prude. ) 

Elle vit à ralfemblée. ... i 
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B L A N F 0 R D. 

Quelle afiemblée? 

Colette. 

Eii vous ne favcz rien ? 
Aprenez donc que vingt femmes de bien 
Sont dans Marfeillc étroitement unies , 

Pour coriger nos jeune; étourdies , 

Pour réformer tout le train d’aujourd’hui , 

Mettre à fa place un noble & digne ennui , 

Et hautement par de Pages cabales , 

De leur prochain réprimer les fcandales ; 

Et Dorfife eft en tête du parti. 

Blanford (à Darmin. ) 

Mais comment donc un fi grand étourdi 
Eft-il foufert d’une beauté févère ? 

Darmin. 

Chez une prude un étourdi peut plaire. 

Blanford. • 

De l’affemblée où va-t-elle ? 

Colette. 

On ne fait, 

Faire du bien fourdement. 

Blanford. 

En fecret! 

C’eft là le comble. Eh ! puis - je en fa demeure , 
Pour lui parler, avoir aulfi mon heure? 

Le chevalier M O N b 0 R. 

Va, c’eft à moi , qu’il le faut demander ; 

Sans rifquer rien je peux te l’accorder. 

Tu la verras tout comme à l'ordinaire. , 
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Blanford. 

Refpeclez-la ; c’eft ce qu’il vous fout faire , 

Et gardez vous de la defaprouver. 

D A R M I N. 

Et fa confine , où peut-on la trouver ? 

On m’avait dit qu’elles vivaient enfemble. 

Colette. 

Oui , mais leur goût rarement les aflemble ; 

Et la confine , avec dix jeunes gens , 

Et dix beautés , fe donne du bon teins ; 

Et d une table , & propre , & bien fervie , 

Prefque toujours vole à la comédie. 

Enfuite on danfe, ou l’on fe met au jeu; 

Toujours chez elle & grand’ chcre , & beau feu , 

De longs foupers & des chanfons nouvelles , 

Et des bons mots , encor plus plaifans qu’elles ; 
Glaces, liqueurs, vins vieux, gris, rouges, blancs^. 
Amas nouveaux de boétes , de rubans , 

Magots de Saxe, & riches bagatelles, 

Qu Hébert ( * ) invente à Paris pour les belles ; 

Le jour , la nuit , cent plaifirs renaiffans 
Et de médire à peine a-t-on le tems. 

Le chevalier M o N d o r. 

Oui , notre ami , c'eft ainfi qu’il faut vivre. 

D A R M I N. 

Mais pour la voir, où faudrait-il la fuivre ? 
Colette. 

Par-tout , monfieur. Car du matin au foi< , 

Dès qu’elle fort, elle court, veut tout voir. 

( ¥ ) Fameux marchand de curiofités. 
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11 lui faudrait que le ciel par miracle 
Exprès pour elle affeniblât un fpe&acle , 

Jeu , bal , toilette , & mufique & foupé ; 

Son cœur toujours eft de tout occupé. 

Vous la verrez , & fa joyeufe troupe , 

Fort tard chez elle, & vers l’heure où l’on foupe. 

B L A N F O K D. 

Si vous l’aimez, après ce que i’entens, 

Moins qu’elle encor vous avez de bon fens. 

Peut-on cherir.ce bruyant alTemblage 

De tous les goûts, qu’eut le fexe en partage? 

31 vous fied b : en dans vos triftes foupirs , 

De fuivre en pleurs le char de fes plaifirs , 

Et d’etaler les regrets d’une dupe , 

Qu’un fol amour dans fa mifère occupe. 

Bar m i n. 

Je ; crois encor, duflai-je être en creur. 

Qu’on peut unir les plaifirs & l’honneur. 

Je crois aufli, fuit dit fans vous déplaire, 

Que femme prude , en la vertu févère , 

Peut en pubÜG f. ire beaucoup de b ; en, 

Mais en fecret fouvent ne valoir rien. 

B L A K F O R D. 

Eh bien ! tantôt nous viendrons l’un & l’autre. 

Et vous ver ’z mon choix , & moi le vôtre. 

Le crev lier M O N D O R. 

Oui , revenez , & vous verrez , ma foi , 

La place prife. 

B I. A N F O R 0. 

Et pu; qui donc '! 

Le 
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Le chevalier M O N D o R. 

Far moi. 


Blanford. 


Par toi ? 

Le chevalier M o N D O R. 
J’ai mis à profit ton abfence , 

Et je n’ai pas à craindre ta préfence. 
va , tu verras . . Adieu. 
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SCENE V ; 

BLANFORD, DARMIN. 
Blanford. 

V A penfez-vous 

Que d’un tel homme on puifle être jaloux ? 

Darmin. 0 

Le ridicule , & la bonne fortune , 

Vont bien enfemble , & la chofe eft commune. 

B V A N F O R D. 

Quoi ! vous penfez ?... 

Darmin. 

Oui, ces femmes de bien 
Aiment par fois les grands difeurs de rien. 

Mais permettez que j’aille un peu mol-méme , 
Chercher mon fort , & lavoir li l’on m’aime. 

d II fort.) 
Blanford feul . 

Oui , hâtez vous d’être congédié. 

Hom ! le pauvre homme ! il me fait grand pitié. 
Théâtre. Tome VIL K 
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Que je te loue , ô deftin favorable , 

Qui me fais prendre une femme eftimable! 

Que dans mes maux je bénis mon retour! 

Que ma raifon augmente mon amour ! 

Oh ! je fuirai , je fai mis dans ma tête , 

Le monde entier pour une femme honnête. 

C’eft trop longtems courir , craindre , efpérer. 
Voilà le port, où je veux demeurer. 

Près d’un tel bien qu’eft-ce que tout le relie? 
Le monde eft fou , ridicule , ou funelie ; 

Ai-je grand tort d'en être l’ennemi ? 

Non, dans ce monde il n’eft pas un ami. 
Perfonne au fond à nous ne s’intérefte. 

On eft aimé , mais c’cft de fa muittelTe. 

Tout le fecret eft de favoir choifir. 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir, 

Mais une* femme , & tendre , & belle , & fage 
De la nature eft le plus digne ouvrage. 

Fin du premier afle. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

D 0 R. F I S E , madame B U R L E T , le 
valier M Ü N D 0 R, 

D 6 R F I S E. 

jAcDoucifTez , monfieur le chevalier , 

De vos difcours l’excès trop familier. 

La pureté de mes chaftes oreilles 
Ne peut foufrir des libertés pareilles. 

Le chevalier Mondor (en riant. ) 

Vous les aimez pourtant ces libertés ; 

Vous me grondez ; mais vous les écoutez ; 

Et vous n’avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux fi courts , que pour les mieux entendre. 

D O R F I S E. 

Encor. 

Madame B ü R L E T. 

Eh bien , je fuis de fon côté ; 

Vous afectez trop de févérité. 

La liberté n’eft pas toujours licence. 

On peut , je crois , entendre avec décence 
De la gaiti les innocens éclats , 

Ou bien fembler ne les entendre pas. 

K 2 
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Votre vertu , toujours un peu farouche 
Veut nous Fermer & l’oreille & la bouche. 

D O lt F I S E. 

Oui , l’une & l’autre ; & fermez , croyez moi , 
Votre maifon à tous ceux que j’y vois. 

Je vous l’ai dit , ils vous perdront , coufine ; 
Comment foufrir leur troupe libertine , 

Le beau Cléon , qui brillant fans efprit , 

Rit des bons mots, qu’il prétend avoir dit? 
Damon , qui fait , pour vingt beautés qu’il aime, 
Vingt madrigaux plus fades que lui -même? 

Et ce robin parlant toujours de lui ? 

Et ce pédant portant par-tout l’ennui ? 

Et mon coufin , qui ... . 

Le chevalier M O N D o R. 

C’en eft trop , madame , 
Chacun fon tour ; & fi votre belle anîe 
Parle du monde avec tant de bonté , 

J’aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon ftyle 
En quatre mots un portrait de la' ville , 

A commencer par.... 

D o R F I s E. 

Ah n’en faites rien ; 

Il n’apartient qu’aux perfonnes de bien 
De châtier, de gourmander le vice. 

C’eft à mes yeux une horrible injuitice , 

Qu’un libertin fatyrife aujourd’hui 
D’autres moadains , moins vicieux que lui. 
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Lorfque j’en veux à l’humaine nature , 

C’eft zèle , honneur , & vertu toute pure , 

Dégoût du monde. Ah Dieu ! que je le hais , 

Ce monde infâme ! 

Madame B O R L E T. 

11 a quelques atraits. 

D O R F I S E. 

Pour vous, hélas ! & pour votre ruine. 

Madame B U R t E T. 

N’en a-t-il point un peu pour vous , couline ? 
Maillez - vous ce monde ? 

D O R F I S E. 

Horriblement. 

Le chevalier M O N D o R. 

Tous les plaifirs ? 

D o R F i s E. 
Épouvantablement. 

Madame B U R L E T. 
te jeu ? le bal ? 

Le chevalier M o N D o R. 

La mufique ? la table ? 

D o R F i s E. 

Ce font , ma chère , inventions du diable. 

Madame B U R E E T. 

Mais la parure & les ajuftemens ? ^ 

Vous m’avoûrez . ... . . 

D O R F I S E. 

Ah! quels vains ornemensi . 
Si vous faviez à quel point je regrette 
Tous les inftans perdus à ma toilette ! 

K ï 
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Je fuis toujours le plaifir de me voir ; 

Mon œil bleffé craint l’afpeét d'un miroir. 

Madame R U R I. E T. 

Mais cependant , ma fevère Dorfife , 

Vous me femblez bien coifée «S; bien mife. 

P O K F I S E. 

Rien ? 

Le chevalier M O N D O R. 

Pu grand bien. 

D O R F I S E. 

Avec fimplicité. 

Le chevalier M O N D O R. 

Mais avec goût. 

Madame B U R L E T. 

, Votre fage beauté , 

Quoi qu’elle en dife , eft fort aife de plaire. 

D O R F I s E. 

Moi ? jufte ciel ! 

Madame B U R L E T. 

Parle moi fans myfière. 

Je crois , ma foi , que ta févcrité 
A quelque goût pour ce jeune évente. 

P n’eft pas mal fait. 

C en montrant Mondor. ) 
Le chevalier Mon d o r. 

Ah ! 

Madame B U R L E T. 

C’eft un jeune homme , 

Fort beau , fort riche. 

Le chevalier Mondor. 

Ah: 
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D O R F I S E. 

Ce difcours m’aflomme. 

Vous propofez l’abomination ! 

Un beau jeune homme eft mon averiion , 

Un beau jeune homme î ah ! fi ! 

Le chevalier M O N D O R. 

Ma foi, madame. 

Pour vous & moi j’en fuis fâché dans l’ame. 

Mais ce Blanford , qui revient (ans vaiflTeau , 

Eft-il fi riche , & fi jeune , & 11 beau ? 

D o K F i s E. 

Il eft ici ? quoi , Blanford ? 

Le chevalier M o N d o R. * 

Oui , fans doute. 

Colette ( entrant avec précipitation. ) 

Hélas 1 je viens pour vous aprendre . . . 

Dorfise (à Colette à l'oreille. ) 

Écoute. 

Madame B u R L E T. 

Comment ? 

Dorfise ( ait chevalier Mondor. ) 

Depuis qu’il prit de moi conge , 

De fes défauts je l’ai cru corrigé , 

Je l’ai cru mort. 

Le chevalier Mon 1 d o r. 

11 vit ; & le corfaire 

Veut me couler à fond , & croit vous plaire. 

Dorfise (en Je retournant vers Colette. ) 
Colette , hélas ! 

Colette. 

HcL ! 

K + 
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D 0 R F I S E. 

Ah ! chevalier , 

Pouricz-vous point fur mer le renvoyer ? 

Le chevalier Al o N d o r. 

De tout mon cœur. 

Madame B ü R L E T. 

Sait - on quelque nouvelle 
De ce Darmin , fon ami fi fidèle ? 

Viendra-t-il point ? 

Le chevalier M O N D o R. 

Il eft venu ; Blanford 
L’a racrocbé dans je ne fais quel port. 

Ils ont fur mer donne, je crois, bataille. 

Et font ici n’ayant ni fou ni maille. 

Mais avec lui Blanford a ramené 

Un petit Grec plus joli , mieux tourné. . . . 

D 0 R F I S E. 


Eh! oui, vraiment. Je penfe tout à l’heure. 

Que je l’ai vu tout près de ma demeure: 

De grands yeux noirs ? 

Le chevalier Al o N D o R. 

Oui. 

D o R F i s E. 

Doux , tendres , touchans ? 

Un teint de rofe ? 

Le chevalier M O N D o R. 

Oui. 

Dorfise (en s'animant un peu plus. ) 

Des cheveux , des dents , 


I 
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L’air noble , fin ? 

Le chevalier M o N D o R. 

C’eft une créature , 

Qu’à fon plaifir façonna la nature. 

. D O K F I S E. 

S’il a des mœurs , s'il eft fage , bien né , 

Je veux par vous qu’il me foit amene... 

Quoiqu’il foit jeune. 

Madame B ü R L E T. 

Et moi , je veux fur l’heure , 

Que de Darmin l’on cherche la demeure. 

Allez, la Fleur, trouvez-le, & lui portez 
Trois cent louis , que je crois bien comptés ; 

( Elle donne une bourfe à la Fleur , qui ejl derrière elle.) 
Et qu’à fouper Blanford & lui fe rendent. 

Depuis longtem? tous nos amis l’atendent , 

Et moi plus qu’eux. Je n’ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu : 

J’aime furtout fa complaifance aimable. 

Et fi vertu liante & fociable. 

D O R F I S E. 

Et bien, Blanford n’eft pas de cette humeur; 

Il eft fi férieux ! 

Le chevalier M o N D O R. 

Si plein d’aigreur ! 

D O R F I S E. 

Oui , fi jaloux . . . 

Le chevalier M o N d o R ( interrompant 
~ brufquement. ) 

Cauftiquc. 

K s 
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D 0 R F I S E. 

II eft... 

Le chevalier M o N D o R. 

Sans doute. 

D o R F i s E. 

Laiflez moi donc parler ! il eft. . . . 

Le chevalier M o N D o R. 

J’écoute. 

D O R F I S E. 

Il eft enfin fort dangereux pour moi. 

Madame B u R l e t. 

On dit qu’il a très-bien fervi le roi , 

Qu’il s’eft fur mer diftingué dans la guerre. 

D o R F I s E. 

Oui , mais qu’il eft incommode fur terre ( * ) ! 

Le chevalier M o N d o R. 

11 eft encor .... 

D o R F i s E. 

Oui. 

, Le chevalier M o N D o R. 

Ces marins d’ailleurs 
Ont prefque. tous de fi vilaines mœurs. 


(*) 11 y a dans l’anglais, 

Vous m’avouerez (ju'il u une belle phiponomic , ^ un 
air mâle. Oui , il rejjcmble à un Sarrazin peint fur l'en- 
feigne d’un cabaret. 

U a du courage. Comme le boureau , il tuera un hom- 
me qui aura les mains lices il n’a que de la cruauté , 
ce qui ne rejjcmble pas plus au courage que fa mc'di- 
fancc continuelle ne rcjjemblc à de l'efprit. 
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D O R F I S E. 

Oui. 

Madame B U R L E T. 

Mais on dit, qu’autrefois vos promelTes 
De quelque efpoir ont fiaté fes tendrefTes ? 

D O R F I S E. 


Depuis ce tems j’ai , par excès d'ennui , 
Quité le monde , à commencer par lui. 
Le monde & lui me rendent fi craintive. 


SCENE IL 

D O R F I S E , Madame B U R L E T , le chevalier 
M O N D O R , COLETTE. 

Colette. 

IV^Adame ! 

D O R F I S E. 

Eh bien ! 

Colette. 

Monfieur Blanford arive. 
•D O R F I S E. 

Ciel!.... 

Madame B U K L E T. 

Darmin eft avec lui ? 

Colette. 

Madame , ouï. - 
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Madame Burlet. 

J’en ai le cœur tout à fait réjoui. 

D o R F I s E. 

Et moi , je fens une douleur profonde ; 

Je me retire , & je veux fuir le inonde. 

Le chevalier M o N D o R. 

Avec moi donc! „ 

D o R F i s E. 

Non , s’il vous plait , fans vous. 

( Elle fort. ) 


SCENE III. 

Madame BU R LET, BLANFORD, DARMIN, 
le chevalier MONDOR, ADINE. 

D A R M i N ( à madame Burlet. ) 

ÎVjiAdame , enfin, foufrez qu’à vos genoux... 
Madame Burlet ( courant au devant de Darmirt .) 

Mon cher Darmin , venez , j’ai fait partie 
D’aUer au bal après la comédie ; 

Nous caufcrons ; mon caroffe eft là-bas. 

( à Bl an fard. ) . . ' 

Et vous, Rigris , y viendrez - vous ? 

Blanford. 

Non pas. 

Je viens ici pour chofe férieufe. 

Allez , courez , troupe folle & joyeufe ; 
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Faites femblant d’avoir bien .du plaifir , 

Fatiguez bien votre inquiet loifir. 

( Au jeune Adine. ) 

Et nous , jeune homme , allons trouver Dorfife. 

( Madame Burlet fort avec le chevalier & Darmin , 
qui lui donnent chacun la main , £•? Blahford 
continue. ) 


SCENE IV. 
BLANFORD, ADINE, COLETTE. 
Blanford. 

Oyons une ame au feul devoir foumife , 

Qui pour moi feul , par un fage retour , 

Renonce au monde , en faveur de l’amour ; 

Et qui fait joindre à cette ardeur flateufc 
Une vertu modefte*& fcrupuleufe. 

Méritez bien de lui plaire. 

Adine. 

Avec foin 

De fa vertu je veux être témoin ; 

En la voyant je peux beaucoup m’inftruire. 

Blanford. 

C’eft très-bien dit ; je prétens vous conduire. 

En vous voyant du monde abandonné , 

Je trouve un fils que le fort m’a donné. 
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Sans vous aimer on ne peut vous connaître. 

Vous êtes né trop flexible peut-être ; 

Rien ne fera plus utile pour vous, 

Que de hanter un efprit fage & doux , 

Dont le commerce en votre ame afermilTe 
L’honnêteté , l’amour de la juftice ; 

Sans vous ôter certain charme flateur , 

Que je fens bien qui manque à mon humeur. 

Une beauté , qui n’a rien de frivole , 

Eft pour votre âge une excellente école; 

L’efprit s’y forme : on y règle fon cœur ; 

Sa maifon eft le temple de l’honneur.. 

A D I N E. 

Eh bien ! allons avec vous dans ce temple ; 

Mais je fuivrai bien mal fon rare exemple , 

Soyez -en fûr. 

Blanford. 

Et pourquoi ? 

A t) I N E. 

J’aurais pu 

Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 

Quoique la forme en lbit un peu févère , 

Le fond m’en charme ; ik. vous m’avez fû plaire; 
Biais pour Dorfife .... 

Blanford 1 en allant à la porte de Dorfife. ) 
Ah ! c’eit trop fe flater , 

Que de vouloir tout d’un coup l’imiter ; 

Mais croyez moi , fi l’honneur vous domine , 
Voyez Dorfife , & fuyez fa coulîne. 

( Il veut entrer. ) 
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C o I E T T E ( fortant de la maifon , £s? refer- 
mant la porte. ) 

( heurte . ) 

On n’entre point , monfieur. 

Blanford. ' 


Moi ! 

Colette. 


Non. 

Blanford. 


Moi refufé ? 


Comment? 


Colette. 

Dans fon apartement 

Pour quelque tems madame eft en retraite. 

Blanford. 
J’admire fort cette vertu parfaite ; 

Mais j’entrerai 


C O L E T T E. 

Mais , monfieur , écoutez, 
Blanford. 

Sans écouter , entrons vite. 

( Il entre. ) 
Colette. 

Arêtez. 

A D I N E. 

Hclas! fuivortf , & voyons quelle iflue 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 





LA PRUDE, 


j6o 


SCENE F. 

COLETTE feule. 

ï 

kL va la voir: il va découvrir tout. 

Je meurs de peur-, ma maîtreffe eft à bout. 

Ah ! ma maitrefie , avoir eu le courage 
De ltipuler ce fecret mariage ! 

De vous donner au caiflier Bartolin ! 

Eh ! que dira notre public malin ? 

O ! que la femme eft d’une étrange efpècc ! 

Et l’homme aufti . . . quel excès de faiblefle ! 
Madame eft folle , avec fon air malin ; 

Elle fe trompe , & trompe fon prochain , 

Pafie fon tems , après mille méprifes , 

A réparer avec art fes fotifes. 

Le goût l’emporte , & puis on voudrait bien 
Ménager tout , & l’on ne garde rien. 

Maudit retour , & maudite avanture ! 

Comment Blanford prendra*t-il fon injure ? 

Dans la maifon voici donc trois maris ; 

Deux font promis , ét l’autre eft, je crois, pris. 
Femme en tel cas ne fait auquel entendre. 



SCENE 
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■ ' : i 

S C 3 N E VI ; 

* 

DORFISE, GOLETTE. 

' *. •; 1 

Colette. 

IViAdame, eh bien ! quel parti faut-il prendre ? : 

Dorfise. 

Va , ne crairt rien ; on fait l’art d’éblouir , 

De diférer , pour fe faire chérir. 

L’homme fe mène aifément; fes faikleiTcs 
Font notre force, & fervent nos adreflesj 
On s’cft tiré de pas plus dangereux. 

J’ai fait finir cet entretien fâcheux ; 

Adroitement je fais à la campagne 

Courir notre homme ( & le ciel "accompagné ! ) 

Chez Bartolin Ion ancien confident , 

Qui poura bien lui compter quelque argent. 

J’aurai du teins , il fufit. 

* i • 

Colette. 

Ah ! le diable 

Vous fit figner ce contrat déteftable ! 

Qui vous , madame , avoir un Bartolin ! 

Dorfise. 

Eh ! mon enfant ! le diable eft bien malin. 

Ce gros caiffier m’a tant perfécutée- 
Le cœur fe gagne; on tente, on eft tentée.- • . . , 
Théâtre Tom. VII. * ’ ‘ j 
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Tu fais qu’un jour on nous dit que Blanford 
Ne Viendrait plus. 

Colette. 

Parce qu’il était mort. 

D O R F I S E. 

Je me voyais fans apui , fans richefle , 

Faible furtout ; car tout vient de faiblefle. 
L’étoile eft forte , & c’eft fouvent le lot 
De la beauté , d’époufer un magot. 

Mon cœur était à des épreuves rudes. 

Colette. 

Il eft des tems dangereux pour les prudes. 
Mais à l’amour devant facrifier , 

Vous auriez dû prendre le chevalier; 

11 eft joli. 

D o R F i s E. 

Je voulais du myftère : 

Je n’aime pas d’ailleurs fon caractère ; 

Je le ménage ; il eft mon complaifant , 

Mon émiflaire , & c’eft lui qui répand , 

Par fon babil & fa folie utile , 

Les bruits qu’il faut qu’on fème par la ville. 

Colette. 

Mais Bartolin eft fi vilain. 

D O R F I S E. 

Oui, mais... 
Colette. 

Et fon efprit n’a guère plus d’atraits, 

D O R F I S E. 

Oui, mais.... 
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Colette. 

Quoi , mais ? 

D o R F i s E. 

Le deftin , le caprice , 

Mon trifte état , quelque peu d’avarice , 

L’occafion , je-. . . je me réfignai , 

Je devins folle ; en un mot je fignai. 

« 

Du bon Blanford je gardais la cadette. 

D’un peu d’argent mon amitié diferette 
Fit quelques dons par charité pour lui. 

Eh ! qui croyait que Blanford aujourd’hui t 
Après deux ans gardant fa vieille flamme , 

Viendrait chercher fa cadette & fa femme ? 

Colette. 

Chacun difait ici qu’il était mort ; 

11 ne l’eft point ; lui feul eft dans fon tort, 

Dorfise ( reprenant l'air de prude. ) 

Ah ! puifqu’il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux , hélas ! qu’il les reprenne. 

Mais Bartolin , qui les croyait à moi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , 

Les croit à lui , les conferve , les aime , 

En eft jaloux autant que de moi -même. 

Colette. 

Je le crois bien. » 

Dorfise. 

Maris , vertus , bijoux , 

J’ai dans l’efprit de vous accorder tous. 


L 3 
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SCENE FIL 

Le chevalier MONDOR, ADINE, DORFISE. 

Le chevalier Mondor. 

V>Hadcrons-nous ce rival plein de gloire , 

Qui me méprife , & s’en fait tant accroire? 

m 

Adine ( arrivant dans le fond à pas lents, tan- 
dis que le chevalier entrait brufqucrncnt. ) 
Écoutons bien. 

Le chevalier M o N d o r. 

11 faut me rendre heureux ; 

Il faut punir fon air avantageux. 

Je fuis à vous , avec plaifir je laide 
Au vieux Darmin fa petite maîtrede. 

A le troubler on n’a que de l’ennui ; 

On perd fa peine à fe moquer de lui. 

C’eft ce Blanford , c’eft fa vertu févère.,' 

Sa gravité , qu’il faut qu’on defelpère. 

Il croit qu’on doit ne lui refufer rien , 

Par la raifon qu’il eft homme de bien. 

Ces gens de bien me mettent à la gène. 

Ils vous feront périr d’ennui , ma reine» 

Dokfise ( d'un air modejfc févère , après 
avoir regardé Adine. ) 

Vous vous moquez! j’ai pour monfieur Blanford 
Un vrai refpcét , & je l’eftijne fort. 
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Le chevalier M o N D o R. 

Il eft de ceux qu’on eflime & qu’on berne , 

Eft-il pas vrai ? 

A D i n E ( à part. ) 

Que ceci me confternel 
file eft confiante , elle a de la vertu ! 

Tout me confond; elle aime; ah qui l’eut cru? 


D O R F I S E. 

Que dit-il là? 

A D I N E (à part.) 

Quoi Dorfife eft fidèle? 

Et pour combler mon malheur , elle eft belle. 

Dokfise {au chevalier , après avoir regardé 
Adinc. ) 

Il dit que je fuis belle. 


I,e chevalier M O N D o R.. 

Il n’a pas tort , 

Mais il commence à m’importuner fort. 
Allez, l’enfant, j’ai des fecrets à dire 
A cette dame. 

• A D I N E. 

Hélas , je me retire. 


D o r fi s E. (au chevalier. ) 


Vous vous moquez. 


L î 
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LA PRUDE, 

( à Adine. 

Reftez , reftez ici. 

( au chevalier. ) 

Ofez-vous bien le renvoyer ainfi? 

( à Adine. ) 

Aprochez-vous : peu s’en faut qu’il ne pleure 
L’aimable enfant ! je prétens qu’il demeure. 
Avec Blanford il eft chez moi venu : 

Dès ce moment fon naturel m’a plu. 

Le chevalier M O N D O R. 

Eh 1 aidez là fon naturel , madame. 

De ce Blanford vous h nïfTez la flamme ; 
Vous m’avez dit qu’il eft brutal , jaloux. 

D o R F I s E ( fièrement . ) 
Je n’ai rien dit. 

C à Adine. ) 

Ça quel âge avez-vous ? 
Adine. 

J’ai dix-huit ans. 


D O R F I S E. 

Cette tendre jeunefte 
A grand befoin du frein de la fagefte. 
L’exemple entraîne ; & le vice eft charmant 
L’occnfion s’ofre fi fréquemment ! 

Un feul coup d’œil perd de fi belles âmes 
Défiez vous de vous-même, & des femmes 
Prenez bien garde au foufle empoifonneur , 
Qui des vertus flétrit l’aimable fleur. 
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Le chevalier M o N, d o k. 

Que fa fleur foit , ou ne foit pas flétrie , 

Mêlez vous moins de fa fleur , je vous prie ; 

Et m’écoutez. 

D O R F I S E. 

Mon Dieu ! point de couroux ; 

Son innocence a des charmes fl doux! 

Le chevalier M o N D o R. 

C’eft un enfant 

Dorfise ( s'aprochant cCAdine. ) 

Ça , dites moi , jeune homme , 

D’où vous venez, & comment on vous nomme ? 

A D I N E. 

J’ai nom Adine; en Grèce je fuis né ; 

Avec Darmin Blanford m’a ramené. 

Dorfise. 

Qu’il a bien fait! 

Le chevalier M o N D o R. 

Quelle humeur curieufe ! , 

Quoi ! je vous peins- pion ardeur amoureufe , 

Et vous parlez encor à cet enfant? 

Vous m’oubliez pour lui. 

Dorfise ( doucement. ) 

Paix , imprudent. 


m 
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SCENE FIII ; 

DORFISE, le chevalier MONDOR, ADINE, 
COLETTE. 


Colette. 

Dorfise. 

Eh bien ? 

C O L E T T 

Vous êtes atendue 

A l’aflemblée. 

Dorfise. 

Oui , j’y ferai rendue 

Dans peu de tems. 

Le chevalier Mondor. 

Quel mefliige ennuyeux ! 

Quand nous ferons aflemblés tous les deux , 

Nous caflerons pour jamais , je vous prie , 

Ces rendez-vous de fade pruderie, 

Ces comités , ces confpirations 
Contre les. goûts , contre les paillons.’ 

•Il vous fied mal, jeune encor, belle, & fraîche. 
D’aller crier d’un ton de pigriêche, 

Contre les ris , les jeux & les amours , 

De blafphériier ces dieux de vos beaux jours. 
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Dans des réduits peuplés de vieilles ombres. 
Que vous voyez , dans leurs cabales fombres , 
Se lamenter', fans gofier & fans dents , 

Dans leurs tombeaux , des plaifirs des vivans. 
Je vais, je vais de ces fempiternelles 
Tout de ce pas égayer les cervelles ; 

Et leur donnant à toutes leur paquet , 

Par cent bons mots étoufer leur caquet. 

D O R F J S E. 

Gardez vous bien d’aller me compromettre , 
Cher chevalier , je ne puis le permettre. 
N’allez point là. 

Le chevalier M o N D o R, 


Vous annoncer. 


Mais j’y cours à l’inftant , 
Ul fort.) 

D O R F I S E. 


Ah quel extravagant’, 

( au jeune Adine. ) 

Allez, mon fils, gardez vous"j à votre âge. 
D’un pareil fou; foyez difcrct & fage". 

Mes complimens à Blanford .... l’œil touchant 


Quoi? 


Adine (fe retournant. ) 
D o R F i s E. 


Le beau teint ! l’air ingénu , charmant ! 
Et vertueux !... Je veux que par la fuite 
Dans mon loifir vous me rendiez vifite. 


L s 
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A D I N E. 

Je vous ferai ma cour aflidûment 
Adieu, madame. 

D O R F I S E. 

Adieu , mon bel enfant. 

A D I N E. 

Hélas! j’éprouve un embaras extrême. 

Le trahit-on? je l’ignore , mais j’aime. 

SCENE IX. 

DORFISE, COLETTE.: 

Dorfise ( revenant , conduifant de Vœil Adine 
qui la regarde. ) 

ÎF’Aime , dit-il ; quel mot ! Ce beau garçon 
Déjà pour moi fent de la paffion? 

Ï1 parle feul , me regarde , s’arête ; 

Et je crains fort d’avoir tourné fa tête. 

Colette. 

Avec tendreflc il lorgne vos apas. 

Dorfise. 

Eft-ce ma faute? ah! je n’y confens pas. 
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ACTE SECOND. 

Colette. 

Je le crois bien; le péril eft trop proche: 

Du bon Blanford je crains .pour vous l’aproche. 
Je crains furtout le couroux impoli - 
De Bartolin. 

Dorfise C en foupirant. ) 

Que ce Turc eft joli! 

Le crois-tu Turc? crois-tu qu’un infidèle 
Ait l’air ft doux, la figure fi belle? 

Je crois pour moi qu’il fe convertira. 

Colette. 

Je «ois pour moi que dès qu’on aprendra 
Qu’a Bartolin vous êtes mariée , 

"Votre vertu fera fort decriee ; 

Ce petit Turc de peu vous fervira ; 
Terriblement Blanford éclatera. 

Dorfise. 

Va , ne crain rien. 

Colette. 

J’ai dans votre prudence 
Depuis longtems entière confiance: 

Alais Bartolin eft un brutal jaloux ; 

Et c’eft bien pis , madame , il eft époux. 

Le cas eft trille , il a peu de ferablables. 

Ces deux rivaux feraient fort intraitables. 

Dorfise. 

Je prétens bien les éviter tous deux. 

J’aime la paix, c’eft l’objet de mes vœux. 
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C’eft mon devoir; il faut en confcicnce 
Prévoir le mal , fuir toute violence , 

Et prévenir le mal qui furviendrait , 

Si mon état trop tôt fe découvrait. 

J’ai des amis , gens de bien , de mérite. 

Colette. 

Prenez confeil d’eux. 

D O R F I S E. 

Ah oui , prenons vite* 

Colette. 

Et bien de qui ? 

D o R F- i s E. 

Mais de cet étranger , 

De ce petit .... là .... tu m’y fais fonger. 

Colette. 

Lui , des confeils ? lui , madame , à fon âge ? 
Sans barbe encor ? 

D O R F I S E. 

Il me parait fort fage , 
Et s’il eft tel , il faut écouter. 

Les jeunes gens font bons à confulter. 

Il me pourait procurer des lumières , 

Qui donneraient du jour à mes afaires. 

Et tu fens bien , qu’il faut parler d’abord 
Au jeune ami du bon monfieur Blanford. 
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Colette. 

' Oui , lui parler parait fort néceflaire. 

Dorfise ( tendrement es d'un air embarqffé. ) 

Et comme à table on parle mieux d’afaire , 
Conviendrait-il qu’avec diferétion , 

Il vint diner avec moi? - 

Colette. 

Tout de bon ! 

Vous , qui craignez ft fort la médifance ? 

DorfisE ( dun air fier. ) 

Je ne crains rien; je fais comme je penfe; 

Quand on a fait fa réputation . 

On eft tranquile à l’abri de fon nom. 

Tout le parti prend en main notre caufe , 

Crie avec nous. 

Colette. ■ 

Oui , mais le monde caufe- 
Dorfise. 

Eh bien , cédons à ce monde méchant ; 

Sacrifions un diner innocent ; 

J . ' \ 

N’aiguifons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine: 

Je ne veux point le revoir . . . Cependant 
Que peut-on dire , après tout , d’un enfant? 

• A la fagelfe ajoutons l’aparerice , 

Le décorum , Pexaéte bienféance. 

i 

% 
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De ma coufine il faut prendre le nom , 

Et le prier de fa part. . . . 

Colette. 

Pourquoi non? 

C’eft très-bien dit ; une femme mondaine 

N’a rien à perdre ; on peut , fans être en peine , 

DefTous fon nom mettre dix billets doux , 

Autant d’amans , autant de rendez-vous. 

Quand on la cite , on n’ofenfe perfonne ; 

Nul n’cn rougit , & nul ne s’en étonne. 

Mais par hazard , quand des dames de bien 
Font une chute, il faut la cacher bien. 

D O R F I S E. 

Des chûtes ! moi ! Je n’ai , dans cette afaire , 
Grâces au ciel, nul reproche à me faire. 

J’ai figné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolunient madame Bartolin. 

On a des droits; & c’eft tout: & peut-être 
On va bientôt fe délivrer d’un martre. 

J’ai dans ma tête un deflein très-prudent. 

Si ce beau Turc a pour moi du penchant , 

C’en eft allez ; tout ira bien , s’il m’aime. 

Je fuis encor maitrefle de moi-même;* 
Heureufement , je puis tout terminer. 

Va t’en prier ce jeune homme à diner. 

Eft-ce un grand mal que d’avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme eftimable , 
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Un cœur tout neuf , un air frais & vermeil , 

Et qui nous peut donner un bon confeil ? 

Colette. 

Un bon confeil ! ah rien n’eft plus louable ; 
Acompliffons cette œuvre charitable. 

Fin du fécond afte. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE IL 

D O R F I S E , A D I N E. 

D O R F I S E. 

JEiNtrez , monfieur ! Bon jour , monfieur ! je tremble.' 
Alfeyez vous !.. ; 

À D I N E. 

Je fuis tout interdit . . . 

Pardonnez moi , madame , on m’avait dit 
Qu’une autre . . : 

D o R F I s E ( tendrement. ) 

Eh bien , c’eft moi > qui fuis cette autre.- 
RafTûrez-vous ; quelle peur éit la vôtre ? 

Avec Blanford ma couiine aujourd’hui 
Dîné dehors : tenez mûi lieu de lui. 

( Elle le fait ajfeçir. ) 

A D I N ï. 

Ah ,■ qui pourait en tenir lieu , madame ? 

Eft-il un feu comparable à fa flamme ? 

Et quel mortel égalerait fon cœur , 

En grandeur d’ame , en amour , en valeur ? 

D O R F I S £. 

Vous en parlez , mon fils , avec grand zèle ; 

Votre amitié paraît vive & fidèle ! 

J’admire en vous un fi beau naturel. 

A DI N E. 

6’eft un penchant bien doux , mais bien cruel. 

Théâtre. Tom. V I L M 
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D O R F I S E. 

Que dites-vous? La donnante jeunefie 
Doit éprouver une honnête tendrefle. 

Par de faints nœuds il faut qu’on foit lié ; 

Et la vertu n’eft rien fans l’amitié. 

A D I N E. 

Ah! s’il eft vrai, qu’un naturel fenfible 
De la vertu foit la marque infaillible , 

J’ofe vous dire ici fans vanité , 

Que je me pique un peu d£ probité. 

D‘0 R F i s E. 

IVIon bel enfant, je me crois deftinée 
A cultiver une ame fi bien née. 

Plus d’une fcmftie a cherché vainement 
Un ami tendre, auiïi vif que prudent , 

Qui poffcdàt les grâces du jeune âge. 

Sans en avoir l’empreflement volage ; 

Et je me trompe, à votre air tendre & doux, 

Ou tout cela parait uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t-elle aujourd’hui dans Marfeille? 

( Elle aprochc fon fauteuil , ) 
A D I N E. 

J’étais en Grèce , & le brave Blanford 
En ce pays me pafla fur fon bord. 

Je vous l’ai dit deux fois. 

D O R F I S E. 

Une troifiéme 

A mon oteille eft un plaifir extrême. 
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Mais, dites moi, pourquoi ce front charmant, 
Et fi françîiis , eft coifé d’un turban ? 

Seriez -vous Turc? 

A D I N E. 

La Grèce eft ma patrie. 

D O R F I S E. 

Qui l’aurait cru? la Grèce eft en Turquie ? 

Que votre accent, que ce ton grec eft doux ! 
Que je voudrais parler grec avec vous! 

Que vous avez la mine aimable & vive 
D’un vrai franqais , & fa grâce naïve ! 

Que la riature entre nous fe méprit , 

Quand par malheur un grec elle vous fit ! 

Que je bénis , monfieur , la providence , 

Qui vous a fait aborder en Provence ! 

/ A D i N E. 

Hélas ! j’y fuis , & c’eft pour mon malheur.- 
D O R F I. S E. 

Vous malheureux! 

A D i N E. 

Je le fuis par mon cœur; 
D O R F I S E. 

Âh! c’eft le cœur qui fait tout dans le monde j 
Le bien , le mal , fur le cœur tout fe fonde ; 

Et c’eft aulfi ce qui fait mon tourment. 

Vous avez donc pris quelque engagement? 

A D I N E. 

Êh! oui, madame. Une femme intrigante 
A defolè ma jeunelfe imprudente : 

M % - 
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Comme fon teint, fon cœur eft plein de fard; 
Elle eft hardie , & pourtant pleine d’art ; 

Et j’ai fenti d’autant plus fes malices , 

Que la vertu fert de mafque à fes vices. 

Ah! que je foufre, & qu’il me fémble dur, 
Qp’un cœur fi faux gouverne un cœur trop put ! 
• D O 8 f I S È, 

Voyez la mafqué ! une femme infidèle ! 
PunilTons-là , mon fils: ça, quelle eft-elle? 

De quel pays? quel eft fon rang? fon nom? 

A D I N E. 

i Ah! je ne puis le dire. 

D O R F X S E. 

Comment donc? 

Vous poffédez auflî l’art de vous taire ! 

Ah! vous avez tous les talerts de plaire. 

Jeune & diferet! je vais moi m’explique^ 

Si quelque jour, pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votfé conquête. 

On vous ofrait une perfonne honnête . 

Riche, eftimée, & furtout poffédant 
Un cœur tout neuf, mais folide & confiant. 

Tel qu’il en eft très-peu dans la Turquie, 

Et moins encor , je crois , dans ma patrie ; 

Que diriez-vous ? que vous en femblerait ? 

A n l N E. 

Mais je dirais, que l’on me tromperait. 

D O R F I S E. 

Ah! c’eft trop loin pouffer la défiance. 

Ayez , mon fils , un peu plus d’affbrance. 
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A D I N E. 

Pardonnez moi ; mais les cœurs malheureux , 

Vous le favez, font un peu foupçonneux. 

D O R F I S E. 

Eh! quels foupçons avez-vous , par exemple , 
Quand je vous parle, & que je vqus contemple? 
A D I N E. 

J’ai des foupçons , que vous avez deflein 
De m’éprouver. 

Dorfise (en s'écriant. ) 

Ah le petit malin ! 

Qu’il eft rufé fous cet air d’innocence? 

C’eft l’amour môme au fortir de l’enfance. 

Allez -vous- en. Le danger eft trop grand. 

Je ne veux plus vous voir abfolument. 

A d i n e. 

Vous me chaftez; il faut que je vous quite.. 
Dorfise. 

C’eft obéir à mon ordre un peu vite. 

Là, revenez. Alon eftime eft au point. 

Que contre vous je ne me fâche point. 

N’abufez pas de mon eftime extrême. 

A D I N E. 

Vous eftimez monfieur Blanford de même. , 
Eftime-t-on deux hommes à la fois? 

Dorfise. 

Oh ! non , jamais ; & les aimables loix 
De la raifon, de la tendrefle fage, 

Font qu’on fuccède , & non pas qu’on partage,. 
Vous aprendrez à vivre auprès de moi. 

/ M y 
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A D I N E. 

J’aprens beaucoup par tout ce que je vois. 

D O R F I S E. 

Lorfque le ciel, mon fils, forme une belle. 

Il fait d’abord un homme exprès pour elle; 
Nous le cherchons longtems avec raifon; 

On fait vingt choix avant d’en faire un bon. 

On fuit une ombre ; au hazard on s’éprouve ; 
Toujours on cherche, & rarement on trouve. 
L'inllind fecret vole après le vrai bien. . . . 

( Vivement: £«? tendrement. ) 

Quand on vous trouve , il ne faut chercher rien. 
A D I N E. 

Si vous faviez ce que j’ai l’honneur d’être. 

Vous changeriez d’opinion peut-être. 

D O R F l S E. 

Eh, point du tout. 

A D I N E. 

Peu digne de vos foins. 
Connu de vous , vous m’eftimeriez moins , 

Et nous ferions atrapés l’un & l’autre. 

D O .R F I S E. 

Atrapés ! vous ! quelle idée eft la vôtre ? 

Alon bel enfant, je prétens. . . Ah! pourquoi 
Venir fi tôt m’interrompre ?... . Eh, c’eit toi! 





ACTE TROISIEME. 




S C E N È 111. 

COLETTE, DOKFISE, A D I N E. 

Colette ( avec emprcjfemcnt . ) 

-importune , & tres-trifte de l’être ; 

Mais un quidam , plus importun peut-être , ' 

S’en va venir; c’efl: moniteur Bartolin. 

D o R F I s E. 

Le prétendu ? je l’atendais demain ; 

Il m’a trompée , il revient le barbare ? 

Colette. 

Le contre-tems eft encor plus bizare. 

Ce chevalier , le roi des étourdis , 

MéconnailTant le patron du logis , 

Caufe avec lui , plaifante , s’évertue , 

Et le retient malgré lui dans la rue. 

D O R F I s E. 

Tant mieux , ô ciel ! 

Colette. 

Point, madame, tant pis; 

Car l’indîfçret , comme je vous le dis , 

Ne Cachant pas quel eft le perfonnage , 

Crie hautement, lui riant au vifage , 

Que nul chez vous n’entrera d’aujourd'hui, 

Que tout le monde eft exclus comme lui , 

Que Bartolin n’eft rien qu’un trouble-fête , 

Et qu’à préfent , dans un doux, tête-à-tête , 

jft 4 
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Madame au fond de fon apartement. 

Loin du grand monde , eft vertueufin^çnL 
Le Bartolin, que le dépit tranfporte, 

Lrétend qu’il va faire enfoncer la porte. 

Le chevalier , toujours d’un ton railleur , 

Crève de rire , & l’autre de douleur. 

D O R F I S E. 

£t moi de crainte. Ah! Colette, que faire? 
pù nous fourer ? 

Avive. 

Quel eft donc ce inyftère ? 

D O R F 1 S E. 

Ce myftère eft que vous êtes perdu , 

Que je fuis morte. Eh ! Colette , où vas-tu ? 

A O I N E. 

Que deviendrai-je ? 

Dorfise ( à Colette. ) 

Écoute , toi , demeure- 
Quel tems il prend ! revenir à cette heure ! 

( à Adine. ) 

Dans ce réduit cachez vous tout le foir; 

Vous trouverez un ample manteau noir , 
Fourez-vous-y. Mon Dieu ! c’eft lui fans doute. 

A 0 I N E ( allant dans le cabinet ) 

Hélas ! voilà ce que l’amour me coûte ! 

Dorfise. 

Ce pauvre enfant , qu’il m’aime ! 

Colette. 

Eh! taifez-vous. 

Çn vient ; hélas ! c’eft le futur époux. 
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S Ç E N E IV. 

BARTOLIN, DORFISE, COLETTE. 

Dorfise ( allant au-devant de Bartolin. ) 

Mon cher monfieur , le ciel vous accompagne! . 
Vous revenez bien tard de la campagne ! . . T 
Vous m’avez fait un fi grand déplaifir. 

Que je fuis prête à m’en évanouir. 

Bartolin. 

Le chevalier difait tout au contraire. 

Dorfise. 

Tout ce qu’il dit eft faux ; je fuis fincère ; 

Il faut me croire ; il m’aime à la fureur ; 

Il eft au vif piqué de ma rigueur; 

Son vain caquet m’étourdit & m’alïomme ; 

Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

Bartolin. 

Mais cependant de bon fens il parlait 

Dorfise. 

Ne croyez rien de tout ce qu’il difait. 

Bartolin. 

Soit, mais il faut, pour finir nos afaircs, 

* Prendre en ce lieu les chofes néceïïaires. 

Dorfise ( d’un ton careQant. ) 

Que faites-vous? arctez vous; hola! 

N’entrez donc point dans ce cabinet -là. 
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1 U O R F I S E. 

O ciel ! fuis donc fi bien , 

Qu’il cherche tout fans pouvoir trouver rien. 

Hélas! qu’entens je ? on s’écrie, il dit, tue; 

Mon avocat eft mort , je fuis perdue. 

Où fuis-je? hélas! de quel côté courir? 

Dans quel couvent m’aller enfevelir? 

Où me noyer ? 

Bartoiin ( revenant , ç«f tenant Adine par le bras. ) 
Ah ! ah ! notre future , 

Vos avocats font d’aimable figure ! 

Dans le bareau vous choififl'ez très bien. 

Venez, venez, notre vieux pr ticien, 

D’ici fans bruit il vous faut difparaitrt», 

Et vous irez plaider par la fenêtre ; 

Allons; & vite. 

D O H E I S E. ' 

Écoutez-inoi ; pardon , 

Mon cher mari. 

A D F N E; 

Lui fon mari ! 

. . 1 

Bartolin (ri Adine.) 

Eripon ! 

Il faut d’abord commencer ma vengeance , 

Par l’étriller à fe$ yeux d’importance. 

Adine. 

Hélas! monfieur, je tombe à vos. genoux , 

Je ne faurais mériter ce couroux* 

Vous me plaindrez, fi je me fais connaître; 

Je ne fuis point ce que je peux paraître. 
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B A R T O L I N. 

Tu me parais un vaurien, mon ami. 

Fort dangereux , & tu feras puni. 

Vien ça , vien ça ! 

A D I N E. 

Ciel ! au fecours, à l’aide! 

De grâce ! hélas ! 

D o R F i s E. 

La rage le polfcde, 

A mon fecours , tous mes voifins ! 

Bartolin. 

Tai toi. 

Dorfise, Colette, A dîne. 
A mon fecours ! 

Bartolin ( emmenant Adine . ) 
Allons , fors de chez moi. 

SCENE V. 
DORFISE, COLETTE. 
Dorfise. 

AL va tuer ce pauvre enfant, Colette! 

En quel état cet accident me jette! 

Il me tuera moi-même. 

Colette. 

Le malin. 

Vous fit figner avec ce Bartolin. 
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D o R F t s E (en criant.) 

Ah l’indigne homme! ah! comment s’en défaire? 
Va-t-en chercher, Colette, un cortimillaire ; 

Va l’accufer. 

Colette. 

De quoi ? 

D o R F 1 s E. 

De tout. 


Colette. 

Où courez-vous ? 

D O R F I S E. 


Fort bidri. 


Hélas ! je n’en fais rien. 


SCENE FI. 

Madame BURLET, DORFISE, COLETTE. 

Madame B ü R L E T. 

Eh bien , qu’eft-ce , coufine ? 

DoRfise. 

Ah ma coufine! 
Madame BURLET. 

Î1 fcmblerait que l’on vous aflaffinc , 

Ou qu’on vous vole, ou qu’on vous bat, ou qûe 
Dans le logis vous avez mis le feu. 

Mon Dieu , quels cris ! quel bruit ! quel train , ma chère. 
D Ô R F I S E. 

Coufine, hélas! aprenez mon afaire; 

Mais gardez moi le fecret pour jamais. 
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MadameBüRLET ( toujours payement 0? avec vivacité'; ) 
Je n’ai pas l’air de garder des feerets ; 

Je fuis pourtant diferète comme une autre; 

Coufine, eh bien, quelle afaire eft la vôtre? 

D O R F I S Ê. 

Mon afaire eft terrible ; c’eft d’abord , 

Que je fuis .... 

Madame B u R I E T. 

Quoi ? 

D O R F î S E. 

Fiancée. 

Madame B ü R t E T. 

A Blanfbrd 1 

Éh bien, tant mieux * c’eft bien fait; àj^prouve. 

Cet hymen-là , fi le bonheur s’y trouve. 

Je veux danfer à votre noce. 

D O R F I S E. 

Hélas! 

Ce Battolin , qui jure tant là-bas , 

Qui de fes cris feandalife le monde , 

C’eft le futur. 

Madame B U R L E T. 

Eh bien, tant pis ! je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là ; 

Mais s’il eft fait , le public s’y fera. 

Eft-il mari tout-à-fait ? 

Dorfise ( d’un ton modtftc. ) 

Pas encore ; 

C’eft un fecret que tout le monde ignore ; 

Notre contrat eft dreifé dès longtcms. 


r 
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ACTE TROISIEME. 
Madame B U R L e T. 

Fai moi cafter ce contrat. 

D O R F I s E. 

Les médians 

jVont tous parler. Je fuis... je fuis outrée. 

Ce maudit homme ici m’a rencontrée 
Avec un jeune Turc qui s’enfermait 
En tout honneur dedans ce cabinet. 

Madame B u R L e t. 

En tout honneur! là, là, ta prud’hommie 
S cft donc enfin quelque peu démentie ? 

D O R F I S E. 

Oh point du tout ! c’eft un petit faux-pas f 
Une faiblefle , & c’eft la feule , hélas ! 

Madame B u R L E T. 

Bon! une faute eft quelquefois utile; 

Ce faux-pas-là t’adoucira la bile; 

Tu feras moins fevère. 

D O R F I s E. 

Ah ! tirez-moi , 

Severe ou non , du goufre où je me vois ; 
-Délivrez moi des langues médifantes, 

De Bartolin, de fes mains violentes; 

Et délivrez de ces périls preftans 
Mon fage ami , qui n’a pas dix-huit ans. 

(En élevant la voix & en pleurant. ) 
Ah ! voilà l’homme au contrat. 
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S C E N E FIL 

BARTOLFN, DORFISE, madame B URLET; 
Madame BukleT (à Bartolin. ) 

C^Uel vacarme! 

Quoi ! pour un rien votre efprit fe gendarme 7 
Faut-il ainfi fur un petit foupqon 
Faire pleurer fes amis? 

Bartolin. 

f i 

Ah! pardon. 

Je l’avoûrai, je fuis honteux, mefdames* 

D’avoir conqû de ces foupqons infârties; 

Mais l’aparencë enfin dut m’alarmer. 

En vérité , pouvais-je préfumer , 

Que ce jeune homme, à ma vue abufée,' 

Fût une fille en garçon déguifee? (*) 

Dorfise (d part.') 

En voici bien d’une autre. 

Madame B il R L E T. 

Tout de boh ? 

Madame a pris fille pour un garçon ? 

Bartolin. 

(*) Dans la pièce ànglaife, le mari prend les tetôns dë‘ 
cette fille , déguifée en garçon : ben . dit-il , c’était moi qui 
allait être cocv , & c’eft ma femme qui va l’étre. 

On peut juger s’il eut été décent de traduire exactement 1* 
pièce que les comédiens comptaient jouer alors. ' 
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BARTOLIN. 

ta pauvre enfatlt Cil encor toute en larmes : 

En vérité , j’ai pitié de fes charmes. 

Mais pourquoi donc ne me pas avertir 
De, ce qu’elle eil ? pourquoi prendre plaide 
A m'éprouver , à me mettre en colère#» 
Dorfise (d part. ) 

Oh ! oh ! le drôle a^t-il pù fi bien faire , 

Qu’à Bartolin il ait perfuadé , 

Qu'il était Bile, <S^fe foit évadé? 

Le tour eft bon ! ®n Dieu , l’enfant aimable ! 

( à Bartolin. ) 

Que l’amour a d’èfprlt ! Homme .haï fiable y 
Eh bien , méchant , répon , oferas-tu 
Faire un afront encor à la vertu ? 

La pauvre fille , avec pleine afiurance , 

Mc confiait fon aimable innocence ; 

Madame fait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur. 

11 te faudrait une franche coquette , 

Je te l’avoue , & je te la fouhaice. 

J’éclaterai , je me perds , je le fai ; 

Mais mon contrat fêta ma foi caifé. 

Bartolin. 

Je fais qu’il faut qu’en cas pareil on crie. 

( à Dorjife. ) ■ 1 

Mais criez donc- un peu moins , je vous prié. 

( à Mde. Burlçt. ) 

Accordons-nous.... Et vous, par charité, 

Que tout ceci ne foit point éventé. 

Théâtre. Tom. VIL H 
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j’ai cent rdifons pour cacher ce myftère. 

Dorfise (fl Mile. Burlet. ) 
Vous me fauvez , fi vous (avez vous taire : 
N’en parlez pas au bon monfieur Blanford. 

Mde. Burlet. 

Moi volontiers? 

B A R T O L I N. 

Vous m’obligerez fort. 


SCENE fin. 

DORFISE, Mde. BURLET, BARTOLIN, 
COLETTE. 


B. 


Colette. 

PLanford eft là, qui dit, qu’il faut qu’il monte. 
Dorfise. 

O contre-tems , qui toujours me démonté ! 

( à Bartolin. ) 

LaiiTez-moi feule , allez le recevoir. 

Bartolin. 

Mais .... _ _ 

Dorfise. 

Mais après ce que l’on vient de voir, 
Après l’éclac d’une 'telle injuftice , 

Il vous fied bien de montrer du caprice. 

Obéiflez. Faites vous cet éfort. . • 
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\ 

S C E N E I X. 

D O R F I S E , Mde. B U R L E T. 

/ 

Mde. ’B u R i e t. 

XiN vérité , je me réjouis fort , 

De voir qu’ainfi la chofe foit tournée. 

. Du prétendu la vifière eft bornée. 

Je m étonnais , ma coufine , entre nous , 

Que ta cervelle eût choifi cct époux : 

Mais ce cas-ci me furprend davantage. 

Prendre pour fille un garqon ! à fon âge ! 

Ah ! les maris feront toujours bernés , 

Jaloux & fots , & conduits par le nez. 

* D O R F I S E. 

Je n’entens rien, madame, à ce langage; 

Je n’avais pas mérité cet outrage. 

Quoi , vous penfez qu’un jeune homme en éfet 
Se foit caché , là , dans ce cabinet ? 

Mde. B u R l E T. 

Apurement , je le penfe , ma chère. 

D O R F I S E. 

Quand mon mari vous a dit le contraire ? 

Mde. B u R l E T. 

Aparemment que ton mari futur 
A cru la chofe , & n’a pas l’œil bien fur ? 
N’avez-vous pas ici conté vous-même , 

Qu’un beau garqon.... 

N 3 
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D 0 R F I S E. 

" L’extravagance extrême 
Qui? moi? jamais; moi, je vous aurais dit... 
A ce point-là j’aurais perdu l’efprit ? 

Ah ! ma coufine , écoutez , prenez garde ÿ 
Quand de léger la langue fe hazarde 
A débiter des difeours médifans , 

Calomnieux , inventés , outrageans , 

On s’en repent bien fouvent dans la vie. 

* Mde. B u R i. E T. 

11 eft bon là ! moi je te calomnie? 

D O R F I S E. 

AfTùrément , & je vous jure ici.... 

Aide. B u R L E T*_ 

Ne jure pas. 

D O R F I S E. » 

Si fait , je jure. 

Aide. B u r l F. T. 

Eh fi ! 

Va, mon enfant, de toute cette hiftorre 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 
Prends un mari , deux même , fi tu veux v 
Et trompe-les , bien ou mal , tous les deux. 
Fai moi pafler des garçons pour des filles -, 
Avec cela gouverne vingt familles , 

Et donne toi pour perfonne de bien ; 

Tien : tout cela ne m’embaraffe en rien. 
J’admire fort ta fagefle profonde : 

Tu mets ta gloire à tromper tout le monde : 


/ 



I 

ACTE TROISIEME. 197 

Je mets la mienne à m’en bien divertir; 

Et fans tromper , je vis pour mou plaifir. 

Adieu, mon cœur, ma mondaine faiblede 
Baife les mains à ta haute fageffe. 



SCENE X. 

DORFISE, COLETTE. 


D O R T I S E. 

TT 

folle va me décrier par-taBt. 

Ah! mon honneur, mon efprit font 'à bout. 

A mes dépens les libertins vont rire. 

Je vois Dorfife un plaftron de fatire. 

Mon nom niché dans cent couplets malins , 
Aux chanfonniers va fournir des refreins. 
Monfieur Blanford croira la médifance ; 

L’autre futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce fcandale afligeant ? 

En un feul jour deux époux , un amant ! 

Ah que de trouble , & que d’inqui étude ! 

Qu’il faut foufrir quand on veut être prude t 
Et que fans craindre, & fans afecter rien. 

Il vaudrait mieux être femme de bîfcn ! 
Allons; un jour nous tâcherons de l’être. 

Colette. 

Allons , tâchons du moins de le paraître. 

C’eft bien allez , quand on fait ce qu’on peut. 
K’eft pas toujours Jeinme-de bien qui veut. 

Fin du troifiéme aile. 

N } 
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LA PRUDE, 



ACTE IV. 


'SCENE PREMIERE. 

DORFISE, COLETTE. 

DORFISE. 

5)Ans doute on a conjuré ma ruine. 

Si je pouvais revoir ce jeune Adine , 

11 eft fi doux , fi fage , fi difcret ! 

11 me dirait ce qu’on dit , ce qu’on fait : 

On pourait prendre avec lui des mefures , 

Qui rendraient bien mes afaires plus fûres. 

Hélas que faire '! 

Colette. 

Eli bien , il le faut voir , 
Honnêtement lui parler. ' 

Dorfise.- 
Vers le foir. 

x Chèré Colette, ah s’il fe pouvait faire, 

Qu’un bon fuccès couronnât ce myftère ! 

Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire , & garder mon amant ! 

Hélas ! qu’au moins un des deux me demeure. 
Colette. 

Un d’eux fufit. 

D O R F I S E. . 

Mais as-tu tout-à-l’heure 




\ 
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ACTE QUATRIEME. 
Recommandé qu’ici le chevalier 
Avec grand bruit vint en particulier ? 

Colette. 

Il va venir ; il eft toujours le même , 

Et prêt à tout ; car il croit qu’il vous aime. 

> D o R F i s E. 

Il peut m’aider ; le fage en fes defleins 
Se fert des fous, pour aller à fes fins. 

• ■ - 

SCENE IL 
DORFISE, le chevalier MONDOR, COLETTE. 
D o R F i s E. 

Enez , venez ; j’ai deux mots à vous dire. 

Le chevalier MondoR. 

Je fuis fournis , madame , à votre empire , 

Votre captif, & votre chevalier. 

Faut-il pour vous , batailler , f «railler ? 

Malgré votre ame à mes défirs revêche , 

Ale voilà prêt , parlez , je me dépêche. 

Dorfise. 

Eft-il bien vrai , que j’ai fù vous charmer ? 

Et m’aimez-vous , là , comme il faut aimer ? 

Le chevalier Al o N D o R. 

Oui , mais ceffez d’être fi refpeétable. 

La beauté plaît , mais je la veux traitable. 

Trop de vertu fert à faire enrager: 

Et mon plaifir c’eft de vous coriger. 

N 4 
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D 0 R F I S E. 

Que penfez-vous de notre jeune Adine ? 

Le chevalier M o N D o R. 

Moi ! rien : je fuis rafiuré par fa mine. 

Hercule, & Mars -n’ont jamais à vingt ans 
Pù redouter des Adonis enfans. 

. D O R F I S E. 

Vous me plaifez par cette confiance : 

3T en ; aurez la jufte récompenfe. 

Peut-être , on dit , qu’en un fecret lien 
Je fuis entrée: il faut n’cn croire rien. 

De cent amans lorgnée , & fatiguée , 

Vous feul enfin , • vous m’avez fubjuguée. 

Le chevalier M o N fl o R. 

Je m’en doutais. 

D O R- F I S E. 

Je veux , par de faints nœuds 
Vous rendre fage , & qui plus eft , heureux. 

Le chevalier Ai o N d o R. 
Heureux ! Allons , c’eft allez , la fageffe 
Ne nie va pas ; mais notre bonheur preffe. 

D O R F I S E. 

D’abord j’exige un fervice de vous. 

Le chevalier M O N D o R. 

Fort bien, parlez tout franc à votre époux. 

• D O R F I S E. 

Il faut ce foir , mon très-cher , faire enforte , 
Que la cohue aille ailleurs qu’à ma porte ; 

Que ce Blanford , fi fier , & fi chagrin , 

Et ma coufine , & fon fat de Darmin x 



, ACTE QUATRIEME. 

Et leurs parens , & leur folle fequelle , 

De tout le foir ne troublent ma cervelle. 

Puis à minuit un notaire fera 

Dans mon alcôve, & notre hymen fera: 

Vous y viendrez par une faufile porte , 

Mais point avant. 

Le chevalier M o N D o R. 

Le plaifir me tranfporte, 

Du fleur Blanford que je me moquerai ! 

Qu’il fera foti Que je i’aterrerai! 

Que de brocards ! 

D o R F I s E. 

Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez vous de paraître. 
Allez-vous-en , partez , foyez difcret. 

Le chevalier Al o N D o R. 

Ah , fi Blanford favait ce grand fecret! 

D O R F I S E. 

Alon Dieu! Portez, on pourait nous furprendre. 

Le chevalier M O N D O R. j 
Adieu, ma femme. 

D O R F I S E. 

Adieu. 

Le chevalier Al o N D o R. 

Je vais atendre 

L’heure de voir , par un charmant retour , 

La pruderie immolée à l’amour. 

N * 
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LA PRUDE, 


SCENE III. 

DORFISE, COLETTE. 

C O 1 E T T E. 

jAl Vos defîeins je ne puis rien comprendre ; 
C’eft une énigme. 

Dorfise. 

Eh bien ! tu vas l’entendre. 
J’ai fait promettre à ce beau chevalier 
De taire tout , il va tout publier. 

C’en eft affez. Sa voix me juftific. 

Blanford croira que tout eft calomnie ; 

Il ne verra rien de la vérité ; 

Ce jour au moins , je fuis en fureté ; 

Et dès demain, fi le fuccès couronne 
Mes bons de Teins , je ne craindrai perfonne. 

Colette. 

Vous m’enchantez ; mais vous m’épouvantez ; 
Ces piéges-là font-ils bien ajuftés ? 

Craignez-vous point de vous laiiTer furprendre 
Dans les filets que vos mains favent tendre? 
Prenez-y garde. 

Dorfise. 

Hélas ! Colette ! hélas ! 

Qu’un feul faux-pas entraîne de faux-pas ! 

De faute en faute on fe fourvoyé , on gliffe , 
On fe racroche , on tombe au précipice; 



ACTE QUATRIEME. 

La tête tourne; on ne fait où l’on va. 

Mais j’ai toujours le jeune Adine là. 

Pour l’obtenir , & pour que tout s’accorde , 
Il relie encor à mon arc une corde. 

Le chevalier à minuit croit venir , 

Mon jeune amant le faura prévenir. 

Il faut qu’il vienne à neuf heures , Colette ; 
Entens-tü bien? 

Colette.. 

Vous ferez fatisfaite. 

D O R F î S E. 

On le croit fille , à fon air, à fon ton , 

A fon menton doux , lifie & fans coton. 

Di-lui , qu’en fille il eft bon qu’il s’habille i 
Que décemment il s’introduife en fille. 

Colette. 

Puifle le ciel bénir vos bons deffeins ! 

D o R F i s E. 

Cet enfant-là calmerait mes chagrins ; 

Mais le grand point, c’eft que l’on imagine, 
Que tout le mal vient de notre coufine ; 

C’eft que Blanford foit par lui convaincu , 
Qu’Adine ici pour un autre eft venu ; 

Qu’il foit toujours dupe de l’aparence. 

Colette. 

Oh ! qu^il eft bon à tromper ! car il penfe 
Tout le mal d’elle, & de vous tout le bien. 

Il croit tout voir bien clair , & ne voit rien. 
J’ai confirmé que c’eft notre rieufe , 

Qui du jeune homme eft tombée amoureufe. 



204 LA PRUDE , 

D 0 R >F I S E. 

Ah ! c’eft mentir tant foit peu ; j’en convien. 
C’eft un grand mal ; mais il produit un bien. 


S C E N E IF. 


BLANFORD, DORFISE. 
Blanford.. 

O Mœurs! ô tems! coruption maudite! 

Elle s’eft fait rendre déjà vifite 

Far cet enfant fimple , ingénu , charmant ; 

Elle voulait en faire fon amant ; 

Elle employait l’art des fubtiles trames 
De ces filets , où l’amour prend les âmes. 

Hom ! la coquette ! 

Dorfise. 

Ecoutez, après tout; 

Je ne crois pas qu’elle ait jufques au bout 
Ofé poulTer cette tendre avanture ; 

Je ne veux point lui faire cette injure ; 

Il ne faut pas mal penfer du prochain. 

Mais on était , me femble , en fort bon train, 
"Vous connaiffez nos coquettes de France ? 


Tant! 


Blanford. 

Dorfise. 


Un jeune homme , ave'c l’air d’innocence , 
Parait à peine ; on vous le court par-tout. 


j 
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ACTE QUATRIEME. 

BLANFORD. 

Oui , la vertu plaît au vice fur-tout. 

Mais dites moi , comment vous pouvez faire , 
Pour fuporter gens d’un tel cara&ère? 

D O R F I S E. 

Je prens .la chofe allez patiemment. 

Ce n’eft pas tout. 


Blanford. 

Comment donc? 

D o R F i s E. 

Oh 1 vraiment 

Vous allez bien aprendre une autre hiftoire ; 

Ces étourdis prétendent faire accroire , 

Qu’en tapinois j’ai moi de mon côté 
De cet enfant convoité la beauté. 

Blanford. • 


Vous ? 


y 


soç 


D O R F I S E. 

/ 

Md; l'on dit, que je veux le féduire. 
Blanford. 

J'en fuis charmé, voilà bien de quoi rire. 

Qui , vous? 

D O R F I S E. 

Moi-même, & quo^ce beau garçon,. 
Blanford. 

Bien inventé , le tour me femble bon. 

D O R F I S E. 

Plus qu’ôn ne penfe ; on m’en donne bien d’autres. 
Si vous faviez, quels malheurs font les nôtres! 

On dit encor, que je dois me lier 
En mariage au fou de chevalier , 
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Cette nuit même. 

Blanford. ' 

Ah, ma chère Dorfife! 
Plus contre vous la calomnie épuife 
L’acier tranchant de fes traits empeftés , 

Et plus mon cœur , cpris de vos beautés , 
Saura défendre une vertu h pure. 

D O R F I S E. 

Vous vous trompez bien fort , je vous le jure. 
Blanford. 

Non , croyez moi , je m’y connais un peu ; 

Et j’aurais mis ces quatre doigts au feu , 
J’aurais juré , qu’aujourd’hui la coufine 
Aurait lorgné notre petit Adine. 

Pour être honnête , il faut de la raifon ; 
Quand on eft fou , le cœur n’eft jamais bon ; 
Et la vertu n’eft que le bon fens même. 

Je plains Darmin , je l’eftime , je l’aime. 

Mais il eft fait pour être un peu moqué ; 

C’eft malgré moi , qu’il s’était embarqué 
Sur un vaiffeau fi frêle & fi fragile. 
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I ' 

S C E N E V. 

BLANFORD, DORFISE, DARMIN, 
madame B U R L E T. 

Madame B v R l e t. 

C^Uoi? toujours noir, fombre, paitri de bile , 
Moralifant, grondant dans ton dépit, 

Le genre humain, qui l’ignore', ou s’en rit? 

Vertueux fou , fini tes foliloques. 

Sui moi : je viens d’acheter vingt breloques , 

J’en ai pour toi. Vicn chez le chevalier » 

Il nous atend , il doit nous fêtoyer. 

J’ai demandé quelque peu de mufique. 

Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cela , te prenant par la main , 

Nous danferons jufques au lendemain. 

( à Dorjtfe. ) 

Tu danferas, madame la fucrée. 

D O R F I S E. 

Modérez vous , cervelle évaporée ; 

Un tel propos ne peut me convenir; 

Et de tantôt il faut vous fouvenir. 

Madame B U R t E T. 

Bon ! lailfe-là ton tantôt , tout s’oublie. 

Point de mémoire eft ma philofophie. 
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Dorfise à Blanford. ‘ i 
Vous l’entendez, vous voyez fi j’ai tort. 

Adieu , monfieur , le fcandale eft trop fort.- 
Je me retire. 

. Blanford. 

Eh , demeurez , madame ! 
Dorfise. 

Non , voyez-vous ? tout cela perce l’anie. 

L’honneur .... 

Madame B U R L E T. 

Mon Dieu! parle nous moins d’honneur 
Et fois honnête. 

( Dorfife fort. ) 

D A R M i N à madame Burlct. 

Elle a de la douleur. 

L’ami Blanford fait déjà quelque chofe. 

Madame B ü R i. E T. 

Oh, comme il faut que tout le monde caufe ! 

Barmin & moi nous n’en avons dit rien } 

Nous -nous taifions. 

Blanford. 

Vraiment, je le crois bien. , 
Ofericz-vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance ? 

D A R M I N. 

Non, ce ferait vous navrer de douleur. 

Madame B U R L E T. 

Nous connaîtrons trop bien ta belle humeur, 

Sans en vouloir épaiflir lés nuages, 

En te bridant le nez de tes outrages. 

Blanford. 
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Blanford. 

Mourez de honte , allez , & cachez vous. 

Madame B u R L E T. 
Comment? pourquoi? falait-il entre nous 
Venir troubler le repos de ta vie , 

Couvrir tout haut Dorfife d’infamie , 

Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton afrnnt le plaifir fcandaleux? 

Tien ; je fuis vive , & franche & familière } 
Mais je fuis bonne , & jamais tracaflière. 

Je te verrais par ton ami trompé , 

Et comme il faut par ta femme dupé , 

Je t’entendrais chanfonner par la ville , 

J’aurais cent fois charité ton vaudeville , 

Que rien par moi tu n’aprendrais jamais. 

J’ai deux grands buts, le plaifir & ia paix. 

Je fuis, je hais, prefque autant que je m’aime 
Les faux raports , & les vrais , tout de même. 
Vivons pour nous ; va , bien fot eft celui 
Qui fait fon mal des fotifes d’autrui. 

Blanford. 

Et ce n’eft pas d’autrui , tête légère , 

Dont il s’agit , c’eft votre propre afaire ; 

C’eft vous. 

Madame B ü R L E T. 

Moi? 

B L A N F o R D. 

Vous , qui fans refpeder rien 
Avez féduît un jeune homme de bien ; 

Théâtre. Tome VIL Ô 
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Vous, qui voulez mettre èncor fur Dorfife 
Cette éfroyable & honteufe fotife. 

Madame B u u L E T. 

Le trait eft bon; je ne m’atendais pas, 

Je te l’avoue , à de pareils éclats. 

Quoi ! c’eft donc moi , qui tantôt ?... 

B L A N F O R D. 

Oui , vous-même. 
Madame B u K L E T. 

Avec A4ine ?... 

' B L A N F O R D. 

Oui. 

Madame B ü R L E T. 

C’eft donc moi qui l’aime 
B L A N F O R D. 

AjTurément. 

Madame B U R L E T. 

Qui dans mon cabinet 

L’avais caché ? 


Blanford. 

Certes , le fait eft net. 
Madame B U R 1 E T. 

Fort bien ! voilà fie très-belles penses ; 

Je les admire; elles font fort fenfées. 

Ma foi , tu joins , mon cher homme entêté , 

Le ridicule aVec la probité. 

11 me parait que ta trifte cervelle 
De Don Quichote a fuivi le modelle ; • 
Très-honncte homme , inftruit , brave , lavant j . 
Mais dans un point toujours extravagant. 
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Garde toi bien de devenir plus fage ; 

On y perdrait, ce ferait grand dommage: 
L’extravagance a fon mérite. Adieu. 

Venez , Darmin. 


SCENE VI. 

BLANFORD, DARMIN. 
Blaneord. 

Non , demeurez , morbleu ! 

J’ai votre honneur à cœur, & j’en enrage. 

Il faut quiter cette fourbe volage , 

De fes filets retirer votre foi , 

La méprifer , ou bien rompre avec moi. 

Darmin. 

Le choix eft trifte; & mon cœur vous confelfé 
Qu’il aime £ort fon ami , fa maltreffe. 

Mais fe peut-il que votre efprit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain ? 
Voyez-vous pas qu’une femme hardie 
TifTut le fil de cette perfidie , 

Qu’elle vous trompe , & de fon propre afront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front? 

B T. A N F O R D. 

Voyez-vous pas, homme à cervelle creufe , 
Qu’une infenfée , & faufle , & fcandaleufe , 

O 3 
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Vous a choifi pour être fon plaftron ; 

Que vous gobez comme un fot l’hameçon; 
Qu’elle veut voir jufqu’où fa tyrannie 
Peut s’exercer fur votre plat génie ? 

D A R M l N. 

Tout plat qu’il eft, daignez interroger 
Le feul témoin par qui l’on peut juger. 

J’ai fait venir ici le jeune Adine , 

Il vous dira le fait. 

B L A S F O R D. 

Bon, je devine, 

Que la friponne aura , par fon caquet. 
Très-bien fiflé fon jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peu , qu’il vienne me féduire! 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire. 

Je vois de loin , je vois que vous cherchez , 
Avec le jeu de cent refforts cachés , 

A dénigrer , à perdre ma maitrelfe , 

Pour me donner je ne fais quelle nièce , 

Dont vous m’avez tant vanté les atraits; 

Mais touchez là , j’y renonce à jamais. 

D A R M I K. 

Soit , mais je plains votre excès d’imprudence. 
D’une perfide elfuyer l’inconftance, 

U’eft pas fans doute un cas bien afligeant; 
Mais c’eft un mal de perdre fon argent. 

C’eft là le point. Bartolin , ce brave homme , 
A-t-il enfin reftitué la fomme ? 

Blanford. 

Que vous importe ? 


ACTE QUATRIEME. si* 
D A R M I K. 

Ah ! pardon , je croyais 
Qu’il m’importait. J’ai tort , je me trompais. 

Adine vient ; pour moi je me retire , 1 
Par lui du moins tâchez de vous inftruire. 

Si c’eft de lui que vous vous défiez , 

Vous avez tort plus que vous ne croyez; 

C’eft un cœur noble , & vous pourez connaître 
Qu’il n’était pas ce qu’il a pû paraître. 

, S C E N R FIL 

BLANFORD, ADINE. 

B L A N F O R D. 

O Hais ! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nez. 

Oh que Dorfife eft bien d’une autre efpèce! 

Elle fe tait , en proye à fa triftefle , 

Sans afecter un air trop empreiïe. 

Trop confiant , & trop embaraffé ; 

Elle me fuit , elle eft dans fa retraite ; 

Et c’eft ainfi que l’innocence eft faite. 

Or ca, jeune homme, avec fincérité. 

De point en point dites la vérité; 

Vous m’êtes cher , & la belle nature 
Parait en vous incoruptible & pure. 

Mes vœux ne vont qu’à vous rendre parfait $ 

N’abufez point de ce penchant fecret. 

O î 
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Blanford. _ - . 

Petit fripon! 

A D I N E. 

L’excès de fes bontés 
Était tout neuf à mes fens agites. 

Un tel amour n’eft pas fait pour me plaire. 

Je ne Tentais qu’une jufte colère; 

Je m’indignais , monfieur , avec raifon. 

Et de fa flamme , & de fa trahifon ; 

Et je difais , que fi j’étais comme elle , 

Aflïirément je ferais plus fidèle. 

Blanford. 

Ah le pendard! comme on a préparé 
De fes difeours le poifon trop fucré ! 

Eh bien , après ? ' . 

A D I N E. 

Eh bien , fon éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 

Soudain, monfieur, elle jette un grand cri; 

On heurte, on entre, & c’était fon mari. 

Blanford. 

. ni.' 

Son mari? bon! quels lots contes j’écoute ! 

C’était ce fou de chevalier fans doute. 

A d 1 N E. 

Oh non , c’était un véritable epoux ; 

Car il était bien brutal , bien jaloux ; 

Il menaçait d’afiafimer fa femme ; 

Il la nommait faufile , perfide , infâme. 

Il prétendait me tuer aufii moi. 

Sans <jue je fufie hélas , trop bien pourquoi. 

O 4 
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11 m’a falu conjurer fa furie, 

A deux genoux , de me fauver la vie ; 

J’en tremble encor de peur. 

Blanford. 

Eh le poltron! 

Et ce mari , voyons quel eft fon nom ? 

A D l N E. 

Oh! je l’ignore. 

Blanford. 

Oh , la bonne impofture ! 

Ça , peignez-moi , s’il fe peut , fa figure. 

A D i N E. 

Mais il me femble, autant que l’a permis 
L’horrible éfroi , qui troublait mes efprits , 

Que c’eft un homme à fort méchante mine , 

Gros , court , baffet , nez camard , large échine , 

Le dos en voûte , un teint jaune & tanné , 

Un fourcil gris , un œil de vrai damné. 

Blanford. 

Le beau portrait ! qui puis-je y reconnaître ? 

Jaune , tanné , gris , gros , court , qui peut-ce être ? 
En vérité , vous vous moquez de moi. 

A D I N E. 

Éprouvez donc , monfieur, ma bonne foi. 

Je vous aprens que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne. 

Blanford. 

Un rendez-vous chez madame Burlet ? 

A D I N E. 

iW». 

Eh non; jamais ne ferez-vous au fait ? 
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Blanford. 

Quoi , chez madame ? 

A d 1 u E. 

Oui. 

Blanford. 

Chez elle? . > 

A D 1 N e. 

Oui, vous dis-je. 

Blanford. 

Que cette intrigue, & m’étonne, & m’aflige ! 

Un rendez-vous ? Dorfife , vous , ce foir ? 

A D I N E. 

Si vous voulez , vous y pourez me voir , 

Ce même foir fous un habit de fille , 

Qu’elle m’envoye , & duquel je m’habille. 

Par l’huis fecret je dois être introduit 
Chez cet objet, dont l’amour vous féduit, 

Chez cet objet fi fidèle, & fi fage. 

Blanford. 

Ceci commence à me remplir de rage ; 

Et j’aperqois , d’un ou d’autre côté , 

Toute l’horreur de la déloyauté. 

Ne mens -tu point? 

A D I N E. 

; Mon ame mal connue 

Pour vous , monfieur , fe fent trop prévenue , 

Pour s’écarter de la fincérité. 

Votre cœur noble aime la vérité , 

Je l’aime en vous , & je lui fuis fidèle. , 4 

O i 
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B L A N F O, R D. 

Ah le flateur ! 

A D I N E. 

Doutez-vous de mon zèle ? 

t 

B L A N F O R D. 

Ouf.... 


SCENE VIII. 

BLANFORD, ADINE, le chevalier MONDOR. 

Le chevalier Mondor. 

J^Llons donc; peux-tu faire languir 
Nos conviés , & l’heure du plaifir ? 

Tu n’eus jamais , dans ta mélancolie , 

Plus de befoin de bonne compagnie. 

Confole toi ; tes afaires vont mal ; 

Tu n’ès pas fait pour être mon rival. 

Je t’ai bien dit que j’aurais la viétoire ; 

Je l’ai , mon cher , & fans beaucoup de gloire. 

Blanford. 

Que perrfes - tu m’aprendre ? 

Le chevalier MondoR. 

Oh, prefque rien: 

Nous époufons ta maitrelTe. 

B L A N F O R »; : 

< ’ ■ Ah fort bien! • • 

Nous le {avions. • - . -y. 
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ACTE QUATRIEME. 

Le chevalier M o N D o R. 

Quoi , tu fais qu’un notaire . . . . 
Blanford. 

Oui , je le fais. 11 ne m’importe guère. 

Je connais tout ,1e complot ; le peut-il 
Qu’on en ait pu fi mal ourdir le fil? 

( au petit Adine. ) 

Ce rendez- vous , quand il ferait pofUble , 

Avec le vôtre elt tout incompatible. 

Ai-je raifon? parle , en ès-tu frapé? 

Tu me trompais , ou l’on t’avuit trompé. 

Je te crois bon , ton cœur fans artifice 
Eft aprentif dans l’école du vice. 

Un efprit fnnple , un cœur neuf & trop bon , 

Eft un outil dont fe fert un fripon. 

N’ès-tu venu , cruel , que pour me nuire ? 

Adine. 

Ah ! c’en eft trop ; gardez vous de détruire , 

Par votre humeur , & votre vain couroux , 

Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C’eft elle feule à préfent qui m’arcte ; 

N’écoutez rien , faites à votre tête. 

Dans vos chagrins noblement aferini , 

Soupçonnez bien quiconque eft votre ami; 

Croyez furtout quiconque vous abufe , 

Que votre humeur & m’outrage , & m’accufe : 

Mais aprenez à refpcéter un cœur 

Qui n’eft pour vous ni trompé ni trompeur. 
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Le chevalier M o N D O R. 

En tiens - tu ? là ! le dépit te fufoque ; 

Jufqu’aux enfans , chacun de toi fe moque. 

Devien plus fage ; il faut tout oublier 
Dans le vin grec , où je vais te noyer. 

Vien , bel enfant ! 

SCENE IX. 

BLANFORD, ADINE. 

Blanfokd. 

Î^Emeure encor , Adine ; 

Tu m’as ému , ta douleur me chagrine. 

Je fais que j’ai Couvent un peu d’humeur ; 

Mais tu connais tout le fond de mon cœur. 

Il eft né jufte , il n’eft que trop fenfible. 

Tu vois quel eft mon embaras horrible. 

Aurais -tu bien le plaifir malfaifant , 

De t’égayer à croître mon tourment? 

Parle moi vrai , mon fils , je t’en conjure. 

Adine. 

Vous êtes bon , mon amc eft aufli pure. 

Je n’ai jamais connu jufqu’à préfent , 

Je l’avoûrai qu’un feul déguifement ; 

Mais fi mon cœur en un point fe déguife , 

Je ne mens pas fur vous, & fur Dorfife; 

Je plains l’amour qui fur vos yeux diftraits 
Mit dès longtems un bandeau trop épais i 
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Et je fens bien que l’amour peut féduire. 

Sur tout ceci tâchez de vous inftruire ; 

C’eft l’amour feul qui doit tout réparer; 

Il vous aveugle , il doit vous éclairer. 

( Elle fort, ) 

Blanford feul. 

Que veut-il dire , & quel elt ce my itère ? 

Il faut , dit-il , que l’amour feul m’éclaire ; 

Il fe déguife ; il ne ment point ; ma foi , 

C’eft un complot, pour fe moquer de moi. 

Le chevalier , Darmin , & ma coufine , 

Et Bartolin , & le petit Adine , 

Dorfife enfin , & Colette , & mon cœur , 

Le monde entier redoublent mon humeur. 
Monde maudit , qu’à bon droit je méprifc , 
Ramas confus de fourbe & de fotife , 

S’il faut opter , fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d’être dupe ou fripon , 

Mon choix eft fait , je bénis mon partage ; 
Ciel , ren moi dupe , & ren moi jufte & fage. 

i 

Fin du quatrième acle. 
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ACTE V. 

SCENE PRE MI ERE . 

BLANFORD feul. 

devenir? où fera mon afyle? 

Tous les chagrins m’arivent à la file. 

Je vais fur mer , un pirate maudit 
Livre combat, & mon vaifTeau périt. 

Je viens fur terre, on me dit qu’une ingrate * 

Que j’adorais , eft cent fois plus pirate. 

Une cadette eft mon unique efpoir ; 

Un Bartolin doit la rendre ce foir. 

Ce Bartolin promet , remet, difère; 

Serait-ce encor un troifième corfaire ? 

J’atens Adine , afin de favoir tout ; 

Il ne vient point. Chacun me pouffe à bout , 
Chacun me fuit; voilà le fruit, peut-être. 

De cette humeur dont je ne fus pas maître , 

Qui me rendait dificile en amis , 

Et confiant pour mes feuls ennemis. 

S’il eft ainfi , j’ai bien tort , je l’avoue ; 

Bien juftement la fortune me joue. 

A quoi me fert ma trifte probité , 

Qu’à mieux fentir que j’ai tout mérité ? 

Qpoi , cet enfant ne vient point ? 
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SCENE IL 

BLANFORD, madame BURLET paffant fio- 
le théâtre. 

Blanford l'arrêtant. 

Ai H! madame, 

Daignez calmer l’orage de mon ame ; 

Un mot de grâce , un moment de loilir. 

Où courez -vous? 

Madame Burlet. 

Souper, me réjouir; 

Je fuis prefTée. 

Blanford. 

Ah! j’ai dû vous déplaire; 

Mais oubliez votre julte colère. 

Pardonnez. 

Madame Burlet en riant < 

Bon ! loin de me couroucer , 

J’ai pardonné déjà fans y penfer. 

Blanford. 

Elle eft trop bonne. Eh bien , qu’à ma triftefle 
Votre humeur gaye un moment s’intéreffe. 

Madame BURLET. 

Va , j’ai gaîment pour toi de l’amitié, 

Beaucoup d’eftinie , & beaucoup de pitié. 

Blanford. 

Vous plaindriez le deltin qui m’outrage. 
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Madame B u R L E T. 

Ton deftin , oui ; ton humeur davantage. 

Blanfqrd. 

Vous êtes vraye , au moins ; la bonne foi , 

Vous le favez , a des charmes pour moi. 

Parlez , Darmin n’aurait-il qu’un faux zèle ? 

Me trompe-t-il ? eft-il ami fidèle ? 

Madame B U R L E T. 

Tien , Darmin t’aime , & Darmin dans fon cœur 
A tes vertus, avec plus de douceur. 

Blanford. 

Et Bartoiin ? 

Madame B u R L E T. 

Tu veux que je réponde 
De Bartoiin , du cœur de tout le monde ; 

Il eft , je penfe , un honnête caiflier. 

Pourquoi de lui veux-tu te défier ? 

C’eft ton ami , c’eft l’ami de Dorfife. 

BtANFORD. 

Dorfife ! mais parlez avec franchife ; 

Se pourait-il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eut trahi tant d’amour ? 

Et que veut dire encor en cette afaire 
Ce chevalier qui parle de notaire ? 

Le bruit public eft qu’il va l’époufer. 

Madame B Ü R L E T» 

Les bruits publics doivent fe méprifer. 

RlanFord. 

Je fors encor à l’inftant de chez elle 5 

Elle m’a fait ferment d’être fidèle» ■* 


ACTE CINQUIEME. 
Elle a pleuré . . . l’amour & la douleur 
Sont dans fes ve x: d men. nt-ils Ton cœur? 

• I 

Eft-elle faulle ? & «notre jeune Adine . . . 

Quoi , vous riez ? 

Madame B u R l e T. 

Oui , je ris de ta mine $ 
Raffûte toi. Va , pour cet enfant-là , 

Croi que «amais on ne te quitera. 

Sois-en très-fùr. La chofe eft impoflible. 

Blanford. 

Ah! vous calmez mon anic trop fenfiblej 
Le chevalier n’en trouble point la paix ; 

Dorfife m’aime , & je l’aime à jamais. 

Madame B U R L E T. 

A jamais ! c’eft beaucoup. 

Blanford. 

Mais fi l’on m’aime ? 
Adine eft donc d’une impudence extrême. 

11 calomnie , & le petit fripon 
A donc le cœur le plus garé. 

Madame B u R L E T. 

Lui ? non. 

Il a le cœur charmant , & la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 
Compte fur lui. 

Blanford. 

Quels difcours font-ce là? 
Vous vous moquez. 

Madame B u R L E T. 

Je dis vrai 
Théâtre. Tom. VII. 


P 
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Blanford. 

Me voilà 

Plus enfoncé dans mon incertitude ; 

Vous vous jouefc de mon inquiétude ; 

Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 
Dorfife ou lui m’outrage avec noirceur; 
Convenez-en. L’un des deux eft un traître. 
Répondez donc. 

Madame B U R L E T en riant. 

' Cela pourait bien ctre. 

B L A S F O R D. 

S'il eft ainfi , vous voyez quels éclats. 

Madame B u R L E T. 

Oh ! mais aufli cela peut n’étre pas ; 

Je n’accufe perfonne. 

B I. A N F O R D. 

Hom ! que j’enragê ? 
Madame B ü R L e t. 
N'enrage point, fois moins trifte & plus fage. 
Tien , veux-tu prendre un parti qui foit fur ? 


Oui. 


B L A N F O R D. 
Madame B ü R L E T. 


Laiffe là tout ce complot obfcur » 
Point d’examen , point de tracafferie ; 
Tourne avec moi tout en plaifànterie ; 
Fren ton argent chez monfieur Bartoliiî, 
Vis avec nous uniment , fans chagrin. 
N’aprofondi jamais rien dans la vie. 

Et glifle moi fur la fuperiicie ; 
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Connai le monde , & fai le tolerer j 
Pour' en jouir il le faut éfleurer. 

Tu me traitais de cervelle légère : 

Mais fouvien toi. que la folide afaire , 

La feule ici qu’on doive aprofondir , 

C’eft d’être heureux , & d’avoir du plaifir. 

.. -, — — ■ . !■ 


SCENE I IL 

• B L A N F O R D feui 

lE^Tre heureiix ! moi ! le confeil eft utile } 
Dirait-on pas que la chofe’eft facile"? 

Ce n’eft qu’un rien , & Ton n’a qu’à vouloir. 
Ah ! fi la chofe était en mon pouvoir ! 

Et pourquoi non ? dans quelle gêné extrêfne 
Je me fuis mis pour m’outrager moi-même ! 
Quoi! cet enfant , Darmin , le chevalier , 

Par leurs difcours auront pu m’éfrayer ? 

Non , non , fuivons le confeil que nie donne 
Cette coufine ; elle eft folle , mais bonne. 
Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorfife m’aime , on eft en fureté. 

Je ne veux plus rien voir, ni rien entendre. 
Par cet Adine on voulait me furprendre , 
Pour m’éblouir , & pour me gouverner. 

Dans ces filets je ne veux point donner. 
Darmin toujours eft coifé de fa nièce. 

Que je la hais ! mais quelle étrange efpèce. . . 

ri* 
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C Adint parait dans le fond ' du thdâ . . 
te voici donc ce maiheureu x enfant ** > 
Qui caufe ici tant de déchaînement • 

On le prendrait , je crois , p011r „„ e 

Sous ces habits que ü, mine e ft gentille < 

^•-«.j.» ***** * 

Qui! put avoir cette flcur de 

Il " a point l'air géné dans fa pam’ 

Et fun vifage eft fcj, p0llr fa cojfaK 


s c £ N £ / y 


B L A N F O * D, A „ Ï H E . 


TH A 0 l N e en habit de fille. 

p. ^ bl ^ ’ monfieur , je fuis tout ajufté 
Et vous faurez bientôt la vérité. 


B la A N F O R D. 


Je ne veut, pins rien favoir de ma vie. 
c en eft afe. Laife moi , je vous prie. 
Je. depuis peu changé de (intiment; 

Je na,me point tout ce déguifement. 

p' V ”” s m£lez j™*> de cette afaire , 

Et reprenez votre habit' ordinaire. 


Qu'entens-je , hélas ! je^'apercois enfin 
^ Je ne puis « h anger votre deftin . 

* 7 
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Ni votre cœur; votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douleur qui nt’acable ; 
Vous en faurez les funcftes éfets ; 

Je me retire. Adieu donc pour jamais. 

Blanford. ; 

Mais quels accens ! d’où viennent tes allarmes 
Il eft outré. Je vois couler fes larmes. 

Que prétend-il? parlez , quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déplait? 

A u i N E. 

Mon intérêt , monfieur , était le vôtre; 

Jufqu’à préfent je n’en connus point d’autre; 

Je vois quel eft tout l’excès de mon tort ; 
Pour vous fervir je faifais un éfort ; 

Mais ce n’eit pas le premier. 

Bl anford. 

L’innocence 

De fon maintien , fa modefte afTûrance , ' 

Son ton , fa voix , fon ingénuité , 

Me font' pencher prefque de fon côté. 

Mais cependant , tu vois , l'heure fe pafTe , 

Où ce projet plein de fourbe & d’audace 
Devait , dis-tu , fous mes yeux s’acomplir. 

A D I N E. 

AuflTi j’entens une porte s’ouvrir. 

Voici l’endroit , voici le moment même , 

Où vous auriez pu favoir qui vous aime. 

B E a N F O R' D. 

Eft-il poflible? eft-il vrai? jufte Dieu! 

P 5 
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A D I N E finement. 

Il me paraît très-poflible. 

Blanford. 

En ce Iie\| 

Demeurez donc ; quoi tant de fourberie ! 

Dorfife ! non 

A D i N E. 

Taifez vous , je vous prie. 
Paix , atendez , j’entens un peu de bruit ; 

On vient vers nous ; j’ai peur , car il fait nuit. 

Blànford. 

N’ayez point peur. 

A D I N E. 

Gardez donc le filcnce ; 

Voici quelqu’un furement, qui s’avance. 


SCENE V ; 

ADINE, BLANFORD d'un côté, DORFISE 
de Vautre à tâtons. 

( Le théâtre repréfente une nuit . ) 

Dorfise. 

ï ... 

’Entens , je crois , la voix de mon amant. 

Qu'il eft exaét ! Ah ! quel enfant charmant ! 

Adine. 

Chut 

D O R F I- S E. 

Chut , c’eft vous ? 
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A D I N E. 

Oui , c’eft moi dont le zèle 
Poiîr ce que j’aime eft à jamais fidèle. 

C’eft moi qui veut lui prouver en ce jour , 

Qu’il me devait un plus tendre retour. 

D O K F I S E. 

Ah! je ne puis en donner un plus tendre; 

Pardonnez moi , fi je vous fais atendre ; 

Mais Bartolin , que je n’a tendais pas , 

Dans le logis, fe promène à grands pas. 

11 femble encor que quelque jaloufie , 

Malgré mes foins, trouble la fantaifiç. 

A D I N E. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford; 

C’eft un rival bien dangereux. 

D o R F j s s. 

D'accord. 

Hélas ! mon fils , je me vois bien à plaindre. 

Tout à la fois il me faut ici craindre 
Moniieur Blanford , & mon maudit mari. 

Lequel des deux eft de moi plus haï ? 

Mon cœur l’ignore; & dans moq trouble extrême, 

Je ne fais rien , fmon que je vous aime. 


A D I N E. 


Vous haïfTez Blanford, là, tout de bon? 

D o R F i s E. 

La crainte enfin produit l’averfion. 

A D I N £ finement. 


Et l’au.tre epoux ? 


P 4 
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D 0 R F I S E. 

A lai rien ne m’engage. 
Blanford. 

Que je voudrais !... 

A D I N E ( bas allant vert lui. ) 

Paix donc ! 

D O R F 1 S E. 

\ 

En femme Page 

J’ai confulté fur le contrat drefTé , 

11 eft caffable; ah qu'il fe a caffé! 

Qu’un autre hymen flate mon efpérance ! 

A D I N E. 

Quoi m’époufer ? 

D O R F I S E. 

Je veux qu'avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux , 

Pour éviter un éclat fcanialeux , 

Et que bientôt , quand d’ici je m’éloigne , 

Un lien fur & bien ferré nous joigne , 

Un nœud facré durable autant que doux. 

r " • 

A D I. N E. 

Durable! allons! mais de quoi vivrons- nous ? 

D o R F i s E. 

Vous me charmez par cette prévoyance; 

Ce qui me plait en vous c’eft la prudence. 

Aprenez donc que ce guerrier Blanford , 

Héros en mer, en afaire un butor, 

Quand de Marfeille il quita les pénates , 

Pour ataquçr de Maroc les pirates, 
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ACTE CINQ U~I E M E. 
M’a mis en main très-cordiale Tient 
■Son cœur, fa foi, fes bijoux, fon argent; 

< Comme je fuis non moihs neuve enafaire. 
L’autre mari s’en fit dépolitaire. 

Je vais reprendre & les bijoux & l’or ; 

Nous en allons aider monfieur Blanford; 

C’eft un bon homme, il eft jufle qu’il vive; 
Partageons vite, & gardons qu’on nous fuive. 

A D I N E. 

Et que dira le monde ? 

D O R F I S E. 

Ah ! fes éclats 

M’ont fait trembler lorfque je n’aimais pas. 

Je l’ai trop craint, à préfent je le brave; 
C’eft de vous feul que je veux être efclave. 




A D I N E. 


Iiélas ! de moi ? 

D O R F I S E. 


Je m’en vais fourdemenÇ 
Chercher ce cofre à tous deux important. 
Atens ici, je revoie fur l’heure. 


m 


P ! 
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SCENE VI. 


BLAN.FORD, A D I N f. 
A D I N E. 

C^U’en dites-vous! eh bien, là? 

Blanford. 


Que je meure, 

S’il fut jamais un tour plus déloyal , 

Plus enragé, plus noir, plus infernal; 

Et cependant admirez, jeune Adine, 

Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftinét , ce cri de la vertu , 

Qui parle encor dans un cœur corompu. 


Comment ? 


Adine. 


Blanford. 

Tu vois , que la perfide n’ofe 
Me voler tout , & me tend quelque chofe. 


Adine avec un ton ironique , 


Oui , vous devez bien l’en remercier ; 

N’avez-vous pas encor à confier . 

Quelque callette à cette honnête prude? 

Blanford. 

Ah! pren pitié d’une peine fi rude ; 

N.e tourne point le poignard dans mon cœur.. 
Adine. 

Je ne voulais que le guérir , monfieur. > 


\ 
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Mais à vos yeux eft-elle encor jolie ? 

Bla'nford. 

Ah! qu’elle eft laide après fa perfidie! 

A D l N E. 

Si tout ceci peut pour vous profpérer , 

De fes filets fi je peux vous tirer , 

Puis-je efpérer qu’en déteftant fes vices , 
Votre vertu chérira mes fervices ? 

Blanford. 

Aimable enfant, foyez fur que mon cœur 
Croit voir fon fils & fon libérateur; 

Je vous admire , & le ciel qui m’éclaire * 
Semble m’ofrir mon an£e tutélaire. 

Ah! de mon bien la moitié, pour le moins, 
N’eft qu’un vil prix au-deffous de vos foins. 

. A D I N .E. : 

Vous ne pouvez à préfent trop entendre 
Quel eft le prix auquel je dois prétendre. 
Mais votre coeur poura-t-il refufer 
Ce que Darmin viendra vous propofer? 

Blanford. 

Ce que j’entens femble éclairer mon ame , 
Et la percer avec des traits de flamme. 

Ah ! de quel nom dois-je vous apeller ? 

Quoi , votre fort ainii s’eft pû voiler ? 

Quoi, j’aurais pû toujours vous méconnaître, 
Et vous feriez ce que vous femblez être? 

A D I N E en riant. 

Qui que je fois , de grâce , taifez vous ; 
J’entens Dorfife, elle revient à nous. 
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Dorfise en revenant avec la cajjctte. 

J’ai la cadette, enfin; l’amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 

Tien, mon enfant, prenvite,'& détalons. 

Tiens - tu bien ? 

Blanford àlaplaced’Adine , qui lui donne la cajjctte. 
Oui. 

D o, R F i s E. 

Le tems nous preffe , allons. 


SCENE FIL 


BLANFORD, DORFISE, A*D I N E, BARTOLÏN 
répe'e à la main , dans Fobfcurité , courant à Adinc. 

Bartolin. 

Âh ! c’en eft trop , arête , arête , infâme , 

C’eft bien allez de m’enlever ma femme ; 

Mais pour l’argent ! 

A D I N E à Blanford. 

Eh ! monfieur , je me meurs. 
Blanford en fe batant d’une main , & en remettant 
la cajjctte à Adinc de l’autre. 

Tien la caflette. 

. te# ‘ 
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SCENE DERNIERE. 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOLIN, 
D ARM IN, madame B URL ET, COLETTE, le 
chevalier MONDOR une Jcrviette £«? une bouteille, 
à la main , des flambeaux. 

Madame B u R l e t. 

Ah ! ah ! quelles clameurs ! 

Dieu me pardonne! on fe bat. 

Le chevalier Mondor. 

Gare, gare; 

Voyons un peu , d’où vient ce tintamare ? 

Adine à BlanforcL 
Hélas ! monfieur , feriez-vous point bielle ? 

Dorfise toute e'tonne'e. 

Ah! 

Madame B u R L E T. 

Qu’eft-ce donc , qu’eft-ce qui s’eil pafle ? 
Blanford à Bartolin qu'il a défai'mè. 
Rien: c’eft monfieur, homme à vertu parfaite, 

Bon tréforier, grand gardeur de calfette, 

Qui me prenait , fans me manquer en rien , 

Tout doucement ma maîtreffe & mon bien. 

Grâce aux vertus de cet enfant aimable , 

J’ai découvert ce complot déteftable ; 

Il a remis ma calfette en mes mains. 
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(à Bartolin.) 

Va , je te lailfe à tes mauvais deftins $ 

Pour dire plus je te lailTe à madame^ 

Mes chers amis , j’ai demafqué leur atne. 

Et ce coquin. ... 

Bartolin s'en allant. 

. Adieu. 

Le chevalier M o N d o r. 

Mon rendez-vous 

Que devient-il ? 

Blanford. 

On fe moquait de vous. 

Le chevalier M o N D o R à Blanford t 
De vous aufli , m’eft avis ? 

Blanford. 

De moi-même. 

J’en fuis encor dans un dépit extrême. 

Le chevalier M o N d o R. 

On te trompait comme un fot. 

Blanford. 

Que d’horreur 

O pruderie ! ô comble de noirceur ! 

Le chevalier M o N D o R. 

Eh , laifle-là toute la pruderie , 

Et femme , & tout ; vien boire , je te priew 
Je traite ainli tous les malheurs que j’ai. 

Qui boit toujours n’elt jamais aHigé. 

Madame B U R L E T. 

Je fuis fâchée , entre nous , que Dorfife 
Ait pû commettre une telle fotile. 


ACTE CINQUIEME. 5}V 

Cela poura d’abord faire jafer ; 

Mais tout s’apaife , & tout doit s’apaifer. 

D A R M I N. 

Sortez enfin de votre inquiétude , 

Et pour jamais gardez vous d’une prude. 

Savez-vous bien, mon ami, quel enfant 
Vous a rendu votre honneur , votre argent , 

Vous a tiré du fond du précipice , 

Où vous plongeait votre aveugle caprice ? 

» Blanford regardant Adine. 

Mais .... 

D A R M i N. 

t r ' 

C’eft irça niece. 

Blanford.. 

O ciel ! 

D a R M i N. 

C’eft cet objet. 

Qu’en vain mon zèle à vos vœux propofait. 

Quand mon ami, trompé par l’infidèle,. 

Méprifait tout, haïflait tout pour elle. 

Blanford. * 

Quoi , j’outrageais , par d’indignes refus , 

Tant de be..utés , de grâces , de vertus î 

Adine. 

/ 

Vous n’en auriez jamais eu connaiflance , 

Si ce hazard, mes bontés, ma confiance, 

N’avait levé les voiles odieux , 

Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 
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D A R M I N. ' , 

Vous devez tout à fon amour extrême , 

Votre fortune , & votre raifort même. 

Répondez donc, que doit-elle efpérer ? 

Que voulez-vous, en un mot? 

Blanford, en fi jettant à fis genoux. 

L’adorer. 

Le chevalier M o N d o R. 

Ce changement eft doux autant qu’étrange. 

Allons, l’enfant, nous gagnons tous au change. 

Fin du cinquième & dernier acie. 



LE 
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COMÉDIE. 



Théâtre. Tom. VII* Q. 
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JP JEL & 3 $ £ Jff. 

]L/Abbé dé Château -veuf auteur du dialogue fur 
la mufique des anciens , ouvrage favant & agréa-» 
ble, raporte à la page 116 l’anecdote fuivante. 

„ Molière nous cita mademoifelle Ninon ÏEn-< 
s , clos comme la perfonne qu’il eonnaiflàit fur qui 
„ le ridicule faifait une plus piromte impr'ôlîion , 
„ & nous aprit qu’aiant été la veille lui lire fort 
3, Tartufe ( félon fa coutume de la confulter fur 
3, tout ce qu’il faifait ) elle l’avait payé en më- 
33 me monaie par le récit d’une avanture qui lui 
,3 était arivée avec un fcélerat à peu près de 
„ cette efpèce , dont elle lui fit le portrait avec 
3, des couleurs fi vives & fi naturelles, que fi 
„ fa pièce n’eut pas été faite 4 nous difait-il , il 
3, ne l’aurait jamais entreprife , tant il fe ferait 
„ cru incapable de rien mettre fur le théâtre 
,3 d’aufiî parfait que le tartufe de mademoifelle 
„ l'Enclos. 

Supofé que Molière ait parlé ainfi , j e ne fais à 
quoi il penfait. Cette peinture d’un faux dévot 
fi vive & fi brillante dans la bouche de Ninon , 
aurait dû au contraire exciter Molière à compo- 
fer fa comédie du Tartufe s J il ne l’avait pas déjà 
faite. Un génie tel que le fien eut vu tout d’un 
coup dans le fimple récit de Ninon, de quoi conf- 
truire fon inimitable pièce , le chef-d’œuvre dit 

Q, 2 
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bon comique , de la faine morale , & le tableau- 
le plus vrai de la fourberie la plus dangereufe.' 
D’ailleurs , il y a comme on fait , une prodigieu- 
fe diférence entre raconter plaifamment , & in- 
triguer une comédie fupérieurement. 

L’avanture dont parlait Ninon pouvait fournir 
un bon conte , fans être la matière d’une bonne 
comédie. 

Je me fouviens qu’étant un jour dans la nécef- 
jité d’emprunter de l’argent d’un ufurier , je trou- 
vai deux crucifix fur là table. Je lui demandai 
iî c’étaient des gages de fes débiteurs > il me ré- 
pondit que non , mais qu’il ne faifait jamais de 
marché qu’en préfence du crucifix. Je lui re- 
partis qu’en ce cas un feul fufifait, & que je lui 
confeillais de le placer entre les deux larrons. 
Il me traita d’impie, & me déclara qu’il ne me 
prêterait point d’argent. ' Je pris congé de lui ; 
il me courut après fur Pefcalier , & me dit en 
faifant le ligne de la croix que fi je pouvais l’af- 
furer que je n’avais point eu de mauvaifes in- 
tentions en lui parlant il pourait conclure mon 
afaire en confcience. Je lui répondis que je n’a- 
vais eu que de très bonnes intentions. Il fe ré- 
folut donc à me prêter fur gages à dix pour c.ent 
pour fix mois , retint les intérêts par devers lui , 
& au bout des fix mois il difparut avec mes ga- 
ges qui valaient quatre ou cinq fois l’argent qu’il 
m’avait prêté. La figure de ce galant homme, 
fon ton de voix , toutes fes allures étaient fi co- 
miques qu’en les imitant j’ai fait rire quelque- 
fois des convives à qui je racontais cette petite 
hiiforiette. Mais certainement fi j’en avais voulu 
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faire une comédie elle aurait été des plus infi- 
pides. 

Il eu eft peut-être ainfi de la comédie du Dé- 
pofitaire. Le fond de- cette pièce eft ce même 
conte que mademoifelle 1 ‘‘Enclos fit à Molière. 
Tout le monde fait que Gourville niant confié une 
partie de fou bien à cette fille fi galante & fi phi- 
lofophe , & une autre à un homme qui paifait 
pour très dévot, le dévot garda le dépôt pour 
lui , & celle qu’on regardait comme peu fcru- 
puleufe le rendit fidèlement fans y avoir touché. 

Il y a aufii quelque chofe de vrai dans l’avan- 
ture des deux frères. Mademoifelle Y Endos ra- 
contait fouvent qu’elle avait fait un honnête hom- 
me d’un jeune fanatique , à qui un fripon avait 
tourné la tête, & qui aiant été volé par des hî- 
pocrites avait renoncé à eux pour jamais. 

De tout cela on s’eft avifé de faire une comé- 
die qu’on n’a jamais ofé montrer qu’à quelques 
intimes amis. Nous ne la donnons pas comme 
un ouvrage bien théâtral. Nous penfons. même 
qu’elle n’eft pas faite pour être jouée. Les ufà- 
ges , le goût font trop changés depuis ce tems là. 
Les mœurs bourgeoifes femblent bannies du théâ- 
tre. Il n’y a plus d’yvrognes : c’eft une mode qui 
était trop commune du tems de Ninon. On fait 
que Chapelle s’enivrait prefque tous les jours. 
Boileau même dans fes premières fatires , le fobre 
Boileau parle toujours de bouteilles de vin , & de 
trois ou quatre cabaretiers, ce qui ferait aujour- 
d’hui infuportable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme 
un monument très fingufier , dans lequel on re« 
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trouve mot pour mot ce que penfait Ninon lîir 
la probité & fur l’amour. Voici ce qu’en dit l’abbé 
de Château - neuf page 1 21. 

„ Comme le premier ufage qu’elle a fait do 
„ fa raifon a été de s’afranchir des erreurs vul- 
„ gaires , elle a compris de bonne heure qu’il 
5, ne peut y avoir qu’une hième morale pour les 
„ hommes & pour les femmes. Suivant cette 
33 maxime qui a toujours fait la règle de fa con- 
3, duitc , il n’y a ni exemple , ni coutume qui 
3, put lui faire exeufer en elle la faulfeté , l’in- 
3, diferétion , la malignité , l’envie , & tous les 
„ autres défauts , qui , pour être ordinaires aux 
33 femmes , n’en blelfent pas moins les premiers 
„ devoirs de la focieté. 

„ Mais ce principe qui lui fait ainfi juger des 
„ paflîons félon qu’elles font en elles-mêmes, l’en- 
„ gage aulfi par une fuite néceifaire à 11e les pas 
„ condamner plus féverement dans l’un que dans 
3, l’autre fexe. C’eft pour cela , par exemple , 
3, qu’elle n’a jamais pu refpeder l’autorité de Po- 
3, pinion dans l’injuftice qu’ont les hommes de ti- 
33 rer vanité de la même paillon à laquelle ils ata- 
3, client la honte des femmes , jufqu’à en faire 
„ leur plus grand , ou plutôt leur unique crime: 
3, de la même manière qu’on réduit auffi leurs 
,, vertus à une feule , & que la probité qui com- 
3, prend toutes les autres , eft une qualification 
3, auiîi inufitée à leur égard , que il elles n’avaient 
„ aucun droit d’y prétendre. 

Ce caradère eft précifément le même qu’on re- 
trouve dans la pièce , & çes traits nous ont paru 
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fufire pouf rendre l’ouvrage précieux à tous les 
amateurs des fingularités de notre litérature, & 
fuxtout à ceux qui cherchent avec avidité tout * 
ce -qui concerne une perfonnc auifi fingulière 
que mademoifelle Ninçn l'Enclos. Le ledeur eft 
feulement prié de faire atention que ce n’eft 
pas la Ninon de vingt ans , mais la Ninon- 
quarante. 
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P ERSONAGES- 

NINON, femme de trente cinq à quarante ans , 
très bien mife; grand caractère du haut comique. 

GOURVILLE l’ainé , grand nigaut , habillé de 
noir , mal boutonné , une mauvaife perruque de tra- 
vers, l’air très gauche. 

GOURVILLE le jeune, petit maître du bon ton. 

2\Ir. GARANT, marguillier , en manteau noir , 
large rabat , large perruque , pefant fes paroles , & 
l’air recueilli. 

L’avocat P L A C E T , en rabat & en robe , l’air em- 
pefé, & déclamant tout. 

I\Ir. A G N A N T , bon bourgeois , buveur , & non 
pas yvrogne de comédie. 

IVlde. AGNANT , habillée & coifée à l’antique , bour- 
geoife acariatre. 

LISETTEp i , , £ t j. ,, . ». 

S valets de cofnedie dans I ancien goût 

PICARD 

4 

Lafcène cjï chez mademoifdle Ninon VEnclos au Marais. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

I 

NINON, GOURVILLE le jeune. 

Le jeune Gourville. 

j^-Infi , belle Ninon , votre philofophie 
Pardonne à mes défauts , & foufre ma folie. 

De Ge jeune étourdi vous daignez prendre foin. 

Vous êtes tolérante, & j’en ai grand befoin. 
Ninon. 

J’aime affez, cher Gourville, à former la jeunelïe. 
De fils de mon ami vivement m’intéreife. 

Je touche à mon hyver , & c’eft mon palfe - tems 
De cultiver en vous les fleurs d’un beau printems. 
N’étant plus bonne à rien déformais pour moi-même 
Je fuis pour le confeil : voila tout ce que j’aime ; 
Mais la févérité ne me va point du tout. 

Hélas ! on fait allez que ce n’eft point mon goûtj 

Q, s 
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L’indulgence à jamais doit être mon partage ; 

J’en eus un peu befoin quand j’étais à votre âge.' 

Eh bien, vous aimez donc cette petite Agnant? 

Le jeune Gourville. 

Oai , ma belle Ninon. 

Ninon. 

C’eft une aimable enfant. 

Sa mère quelquefois dans la maifon l’amène. 

J’ai l’œil bon ; j’ai prévu de loin votre fredaine ; 

Mais eft-ce un fimple goût, une inclination? 

Le jeune Gourville. 

Du moins pour le préfent c’eft une paflion. 

Un certain avocat pour mari fe propofe : 

Mais auprès de la fille il a perdu fa caufe. 

Ninon. 

Je crois que mieux que lui vous avez fu plaider. 

Le. jeune Gourville. 

Je fuis affez heureux pour la perfuader. 

Ninon. < 

Sans doute , vous flatez & le père & la mère * 

Et jufqu’à l’avocat: c’eft le grand art de plaire. 

Le jeune Gourville. 

J’y mets comme je puis , tous mes petits talens. 

Le père aime le vin. 

Ninon. 

C’eft un vice du tems , 

La mode en paflera. Ces buveurs me déplaifent; 

Leur gaité m’affourdit , leurs vains difeours me péfent. 
J’aime peu leurs chanfons , & je hais leur fracas ; 

La bonne compagnie en fait très peu de cas. 
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Le jeune Gqurville. 

La mère Agnant cft brufque , emportée & revêche , ; 

Sotte , un oifon bridé devenu pigriéche. 

Bonne diablerie au fond. 

Ninon. 

Oui, voila trait pour trait 
De nos très fots voifins le fidèle portrait. 

Mais on doit fe plier à foufrir tout le monde; 

Les plats, & fourds bourgeois dont cette ville abonde. 
Les grands airs de la cour , les faux airs de Paris , 
Nos étourdis feigneurs , nos pinces beaux efprits : 

C’eft un mal néceriaire & que fouvent j’efluye. 

Pour ne pas trop déplaire il §u»t bien qu’on s’ennuyer 

Le jeune Gourville. 

Mais Sophie eft charmante & ne m’ennuyera pas. 
Ninon. 

Ah ! je vous avouerai qu’elle eft pleine d’apas. 

Aimez la , quitez la , mon amitié tranquile 
A vos goûts quels qu’ils foyent fera toujours faeÿe. 

A la droite raifon dans le refte fournis 
Changez de voluptés , ne changez point d’amis , 

Soyez homme d’honneur, d’efprit & de courage. 

Et livrez-vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 
Quoiqu’en difent l’Aftrée & Clélie & Cyrus, 

L’amour ne fut jamais dans le rang des vertus. 

L’amour n’exige point de raifon , de mérite ( * ). 

J’ai vu des fots qu’on prend , des gens de bien qu’on quite. 

( ¥ ) Ce font les propres paroles de Ninon , ijans le petit 
livre de l’abbé de Château-neuf. 
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Je Fus, & tout Paris l’a fou vent publié, 

Infidèle en amour , fidèle en amitié. 

Je vous chéris Gourville , & pour toute ma vie. 
Votre père n’eut pas de plus confiante amie , 
Dans des tems malheureux il arangea mon bien ; 
Je dois tout à fes foins, fans lui je n’aurais rien. 
Vous favez à quel point j’avais fa confiance; 


C’eft un plaifir pour moi que la reconnaifiance ; 
Elle occupe le cœur: je n’ai point de parcns : 
Et votre frère & vous me tenez lieu d'enfans. 


Le jeune Gourville. 

Votre exemple m’inftruit , votre bonté m’acable. 
Ninon dans tous les tems fut un homme eftimable. 


Ninon. 

Parlons donc , je vous prie , un peu folidement. 

Vous n’êtes pas , je crois , fort en argent comptant ? 


Le jeune Gourville. 

Pas trop. 

Ninon. 

Voici le tems , où de votre fortune 
Le nœud très délicat , l’intrigue peu commune , 
Grâce à monfieur Garant, poura fc débrouiller. 

Le jeune Gourville. 

Ce bon monfieur Garant me fait toujours bailler, 

11 eft fi compafle , fi grave , fi févère ! 

Je rougis devant lui d’être fils de mon père. 

Il me fait trop fentir que par un fort fâcheux 
11 manque à mon bateme un paragraphe ou deux. 
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N I N O N. 

On omit , il eft vrai , le mot de légitime. 

Gourville votre père eut la publique eftime. 

Il eut mille vertus; mais il eut entre nous, 

Pour les beaux nœuds d’hymen de merveilleux dégoûts. 
La rigueur de la loi ( peut-être un peu trop Page ) 

A votre frère , à vous , ravit tout héritage. 

Vous ne poifèdez rien; mais ce monfieur Garant, 

Son banquier autrefois, & fon corefpondant , 

Pour deux cent mille francs étant fon légataire , 

N’en eft, vous le favez, que le dépofitaire. 

Il fera fon devoir , il l’a dit devant moi ; 

L’honneur eft plus puiffant , plus facré que la loi. 

Le jeune Gourville. 

Je voudrais que l’honneur fut un peu plus honnête. 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête : 
Directeur d’hôpitaux , iindic & marguillier , 

11 n’a daigné jamais avec moi s’égayer. 

Il prétend que je fuis une tête légère , 

Un jeune diffolu , fans mœurs, fans caraétèrç. 

Jouant , courant le bal , les filles , les buveurs. 

Oui , je fuis débauché ; mais parbleu j’ai des mœurg^ 
Je ne dois rien , je fuis fidèle à mes promettes ; 

Je n’ai jamais trompé , pas même mes maîtreffes , 

Je bois fans m’ennivrer; j’ai tout payé comptant; 

Je ne vais point jouer , quand je n’ai point d’argent» 
Tout marguillier qu’il eft, ma foi je le défie 
De mener dans Paris une meilleure vie. 

Ninon. , 

Il eft un tems pour tout. > 
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Le jeune Gourville. 

Monfieur mon frère aine , 

Je l’avoue , a l’efprit tout autrement tourné. ’ 

Il eft fage & profond , fa conduite eft auftère ; 

Il lit les vieux auteurs & ne les entend guère: 

Il méprife le monde. Eh bien, qu'il foif un jour 
Pour prix de fes vertus marguillier à fon tour. 

Et que monûeur Garant , qui dans tout le gouverne t 
Lui donne plus qu’à moi. Ce qui feul me concerne, 
C’eft le plaifir ; l’argent , Voyez-vous , ne m’cft rien. 
Je fuis affez content d’un honnête entretien. 

L’avarice eft un monftre ; & pourvu que je puifle 
Suplajtter l’avocat , njon fort eft trop pfopice. 

• -v 

N I N O K. 

Tout réuflit aux gens qui font doux & joyeux. 

Pour monfieur votre aîné , c’eft un fou férieux ; 

Un précepteur maudit maitrifant fa jeuneffe 
Chargea d’un joug pefant fa docile faibleffe, 

De fombre6 vifions tourmenta fon efprit. 

Et l’âge a confervé ce que l’enfance y mit. 

Il s’eft fait à lui-même un bien trifte jcfclavage.' 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 

J’ai bonne opinion , je vous l’ai déjà/ dit , 

D’un jeune écervelé quand il a de l’efprit. 

Mais un jeune pédant fut-il très eftimable, 

Deviendra , s’il perfifte , un être infuportable. 

Je ris , lorfque je vois que votre frère a fait 
L’extravagant deflein d’être un homme parfait. 

Le jeune Gourville. 

Un pédant chez Ninon eft un plaijànt prodige. 


ACTE PREMIER. 
Ninon. 

Le parti qu’il a pris n’eft pas ce qui m’aflige. 
J’aime les gens de bien , mais je hais les cagots. 
Et je crains les fripons qui gouvernent les fots.. 

Le jeune Gourville. 

Voilà le marguillier. 


SCENE II. 

NINON, le jeune GOURVILLE, monfieur GA. 
RANT en manteau noir, grand rabat, 
gands blancs , large perruque. 

Monfieur Garant. 

3 E me fuis fait a tendre. 

Le tems ,> vous le favez , eft dificile à prendre# 

Mes emplois font bien lourds. 

Ninon. 

Je le fais. 

Monfieur Garant. 

Bien pefans. 

Ninon, 

C’eil ajouter beaucoup. 

Monfieur Garant. 

Sans mes foins vigilans f 
Sans mon aâmté .... 

Ninon. 

Fort bien. 
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Monfieur Garant. 

( Sans ma prudence '£ 

Sans mon crédit .... 

Ninon, 

Encor ! ) 

Monfieur Garant, 

• L’oeuvre aurait pu , je penfe 
Soufrir un grand déchet ; mais j’ai tout réparé. 

Gourville. 

Ah ! tout Paris en parle , & vous en fait bon gré. 
Monfieur Garant. 

Les pauvres font d’ailleurs fi pauvres ! leurs foufrances 
Me percent tant le cœur , que de leurs doléances 
Je m’aflige toujours. 

Ninon. 

11 faut les fecourir; 

Ceft un devoir facré. . 

Monfieur Garant. 

Leurs maux me font foufrir î 
Le jeune Gourville. 

Vous régiffez fi bien leur petite finance , 

Que les pauvres bientôt feront dans l’opulence* 

N I N O N. 

Ça , monfieur l’aumonier , vous favez que céans 
11 eft ainfi qu’ailleurs, de jeunes indigens , 

Ils font recommandés à vos nobles largeffes. 

Vous n’avez pas , fans doute , oublié vos promefles. 

Monfieur Garant. 

Vous favez que mon cœur eft toujours pénétré 
Des extrêmes bontés dont je fus honoré 

Par 
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Par ce parfait ami , ce cher moniteur Gourvillé , 

Si bon pour fes ainis , qui fut toujours utile 

A tous ceux qu’il aima ^ qui fut fi bon pour moi , 

Si généreux ! je lais tout ce que je lui dois. 

L’honneur , la probité , l’équité , la juftice , 

Ordonnent qu’un ami fins réferve accomplilTe 
Ce qu’un ami voulait. 

N I N O S. 

Ah ! que c’eft parler bien 1 
Le jeune Gourvillé. 

11 eft fort éloquent. 

• i 

Monfieur Garant. 

Que dites-vous là ? 

Le jeune Gourvillé. 

Rien. 

Ninon ( le contrefaifunt. ) 

Je me flate , je crois , je fuis perfuadée , 

Je ‘me fens convaincue , & furtout j’ai l’idée , 

Que vous rendrez bientôt les deux cents mille francs 
A votre ami fi cher , ès mains de fes enfans. 

Moniieut G A A a N T. 

Madame, il faut payer fes dettes légitimes ; 

Et les moindres délais en ce cas font des crimes ; 
L’hortneur , ï i probité , le fens & la raifon , 

Demandent qu’on s’aplique avec atention 
A remplir fes devoirs , à ne nuire à perfonne , 

A voir quand & comment , à qui , pourquoi l’on donne , 
Théâtre. Tome Vil. & 
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A bien confidérer fi le droit eft lézé , 

/ 

Si tout eft bien en ordre. 

Ninon. 

Eh rien n’eft plus aifé...î 

Des deux cepts mille francs n’êtes vous pas le maître 
Monfieur Garant. 

Oh oui. Son teftament le fait affez connaître. 

Je les dois recevoir en louis trébuchans. 

Ninon. 

Êh bien, à chacun d’eux donnez cent mille francs. 

Le jeune GourVILLE. 

Le compte eft clair & net. 

Monfieur Garant. 

Oui, cette arithmétique 

Eft parfaite en fon genre, & n’a point de répliqué; 
Égales portions. 

Ninon. 

Par cette égalité 
Vous aflurez la paix de leur focieté. 

Monfieur Garant. 

Soyez fyre que l’un n’aura pas plus que l’autre , 
Quand j’aurai tout réglé. 

Ninon. 

Quelle idée eft la vôtre ? 
Tout eft réglé , monfieur. . . . 

Monfieur Garant. 

Il faudra mûrement 

Cor.fulter fur ce cas quelque avocat favant , 

Quelque bon procureur, quelque habile notaire, 

Qui puifle prévenir toute fàcheufe afaire. 



ACTE PREMIER. 

Il faut fermer la touche aux malins héritiers 
Qui pouraient méchamment répéter les deniers. 

Le jeune Gourville. 

Mon père n’en a point. 

Monficur Garant. 

Hélas ! dès qu’on enterre 
Un vieillard un peu riche , il fort de delTous terre 
Mille collatéraux qu’on ne connaifluit pas. 

Voyez que de chagrins , de peines , d’embaras , 

Si jamais il fallait que par quelque artifice 
‘J’éludafle les loix de la fainte julljce ! 

L’honneur, vous le favez, qui doit conduire tout..., 

N î N o N. 

Le véritable honneur eft très-fort de mon goût , 

Mais il fait écarter ces craintes ridicules. 

11 eft de certains cas où j’ai peu de fcrupules. 

Mbnfieur Garant. 

J’en fuis perfuadé , ipadame , je le crois ; 

C’eft mon ' opinion .. . mais la rigueur des loix. 

De ces 'collatéraux , les plaintes , les murmures. 

Et les prétentions avec les procédures .... 

Ninon. 

Ayez des procédés ; je réponds du fuécès. 

Le jeune Gourville. 

Ce n’eft point là du tout une afaire à procè*. 

Monfieur Garant. 

Vous ne connaifiez pas, madame, les afaires, 

Leurs détours , leurs dangers , les loix & leurs myftéres. 

R z 
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' Ninon. 

Toujours cent mots pour un. Moi , je vais à l’inftant 
Répondre à vos difcours en un mot comme en cent. 
Mon cher petit Gourville , allez dire à Lifette 
Qu’elle m’aporte ici cette grande caffette. 

Elle fait ce que c’eft. 

Le jeune Gourville. 

J’y cpurs. 

C -- 


SCENE III. 

N I N O N , monfieur GARANT- 

. *• "V • 

Monfieur Garant. 

jT^-Vec chagrin , 

Je vois que ce jeune- homme a pris un mauvais train. 
De mauvais fentimens .... une allure mauvaife. 

Je crains que s’il était un jour trop a fon aife . . i. 

11 ne fe confirmât dans le mal.... 

Ninon. 

Mais vraiment. 

Vous me touchez le cœur par un foin fi prudent. 
Monfieur G A R A N T. 

Il efl fort libertin, une trop grande aifance 

Trop d’argent dans les mains, trop d’or, trop d'opulence — 
Donne aux vices du cœur trop cje facilite. 

N I N O N. 

On ne peut parler mieux ; mais trop de pauviete 


Digitized by Google 


ACTE P R E M l È K. z6t 

Dans des dangers plus grands peut plonger la jeunefle : 
Je ne voudrais pour lui pauvreté ni richefle ; 

Point d’excès , mais fon bien lui doit apartenir, 

Monfieur Garant. 

D’accord , c’eit à cela que je veux parvenir. 

Ninon. 

Ht fon frère ? 

Monfieur Garant. 

Ah! pour lui ce font d’autres afaires, 
Vous avez des bontés, qu’il ne mérite guères. 

Ninon. 

Comment donc ?... 

Monfieur Garant. 

Vous avez acheté fous fon nom > 
Quand fon père viviÿt , votre propre, maifon. 

Ninon. 

Oui. . . 

Monfieur Garant. 

Vous avez mal fait. 

Ninon. 

C’était un avantage 

Que fon père lui fit. 

Monfieur Garant. 

Mais cela n’eft: pas fage. 

Nous y remédierons. Je vous en parlerai ; 

J’ai d’honnêtes deifeins que je vous confierai . . . 

Vous êtes belle encore. 

Ninon. 

Ah! 

J R î 
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Monfieur Garant. 

Vous fivez le monde. 
Ninon. 

Ah monfieur! 

Monfieur Garant. 

Vous avez la fcience profonde 
DeS fecrettes façons dont on peut fe pouffer , 
Être confidéré, s’intriguer, s’avancer. 

Vous êtes éclairée , avifee & difcrette. 

Ninon. 

Jt furtout patiente. 



SCENE IF. 


NINON, monfieur GARANT, le jeune G O U R* 
VILLE, LISETTE* un laquais. 

L I S E V T E. 

iVh ! la lourde cadette ! 

Comment voulez-vous donc que j’aporte cela? 

Picard la traîne à peine. 

N I N O N. 

Allons vite , ouvrons la. 
Lisette. 

Ç’eft un vrai cofre fort. 

Ninon. 

C’eft le très-faible refte 
De l’argent qu’autrefois daçs un péril funcfte. 
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ïtant contraint de fuir , Gourville me laifTa , 

Lo.ngtems à fon retour dans ce cofre il puifa. 

Le compte eft de fa riiain. Allez tous deux fur l’heure- 
Donner à fes enfans le peu qu’il en dertieure. 

Ce fera pour chacun , je crois deux mille écüs. 

Par un partage égal il faut qu’ils foient reçus. 

Pour leurs menus plaifirs ils en feront ufage , 

Atcndant que monfieur fafle un plus grand partage. 

( On remporte le cofre. ) 
Lisette. 

J’y cours , je fais compter. 

Le jeune Gourville. 

L’adorable Ninon ! 
Ninon (à Garant. ) 

Pour remplir fon devoir il faut peu de façon. 

Vous le voyez, monfieur. 

Monfieur Garant. 

Cela n’eft pas de l’ordre : 
Dans l’exade équité la juftice y peut mordre. 

Cette caille au défunt apartint autrefois; 

Et les collatéraux réclameront leurs droits : 

11 faut pour préalable en faire un inventaire. 

Je fuis exécuteur qu’on dit teftamentâire. 

Le jeune Gourville. 

Eh bien , exécutez les généreux ddTeins 
D’un ami qui remit fa fortune en vos mains. 

Monfieur Garant. 

Allez , j’en fuis chargé ; n’en foyez point en peine. 

* Ninon. 

Quand aporterez-vous cette petite aubaine? 

R 4 
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Des deux cents miîie francs en contiats bien drefles? 
Quand fatisferez-vous ces devoirs fi prelfez? 

Monfieur Garant. 

Bientôt. L’œuvre m’atend & les pauvres gémiffent. 
Lorfque je fuis abfçnt tous les fecours languilïent. 

Adieu 

( Il fait deux pas revient. ) 

Vous devriez employer prudemment 
Çes quatre mille ccus donnes légèrement. . 

Ninon., 

Eh fi donc ! • ' 

Monfieur Garant ( revenant encor , la tirant 
à l'ccart. ) 

La débauche, hélas! de toute efpèce, 

A la perdition conduira fa jeunefle. 

Il dillipera tout ; je vous en avertis. 

Le jeune Gourviile. 

Hem ! que dit-il de moi ? 

Monfieur Garant. 

Pour votre bien , mon fils. 
Avec diferétion je m’explique à madame. — 

( bas à Ninon. ) 

Il eft très-inconftant. 

Nido n. 

Ah ! cela perce l’ame. 

Monfieur Garant. 

Il a déjà féduit notre voifine Agnant , 

Cela fera du bruit. 
ç " Ninon. 

Ah! mon Dieu le méchant! 
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Courtifer une fille ! ô ciel eft-il pofïible ! 

Moniteur Garant. 

C’eft comme je le dis. 

Ninon. 

Quel crime irémiflïble ! 

Monfieur Garant U Ninon. ) 

Un mot dans votre oreille. 

Le jeune G o u R v i i. i. e. 

11 lui parle tout bas ; 

C’eft mauvais ligne. . . 

NINON ( à Garant qui fort. ) 

Allez , je ne l’oublierai pas. 

. — a. 

S C E N E V. 

NINON, le jeune G O U R V 1 L L E. 

Le jeune .GOURVILLE. 

C^Ue vous difait-il donc? 

Ninon. 

Il voulait, ce me femble , 
Par pure probité nous mettre mal en femble. 

Le jeune G o u R v I L i. E. 

Entre nous je commence à penfer à la fin , 

Que cet original eft un maître Gonin. 

N i N o N. 

Vous pouvez, croyez moi , le penfer fans fcrupule, 
On peut être à la fois fripon & ridicule. 

R s 
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Avec Ton verbiage & fes fades propos , 

Ce fat dans le quartier fcduit les idiots. 

Sous un amas confus de paroles oifeufes , 

11 penfe déguifer fes trames ténébreufes. 

J’aime fort la vertu , mais pour les gens fenfés , 
Quiconque en parle trop n’en eut jamais afiez. 

Plus il veut fe cacher , plus on lit dans fon ame , 
Et que ceci foit dit & pour homme & pour femme. 
Enfin, je ne veux point par un zèle imprudent, 
Garantir la vertu de ce monfieur Garant. 

Le jeune Gourville. 

Ma foi , ni moi non plus. 


SCENE VI. 

NINON, le jeune GOURVILLE, LISETTE 
Ninon. 

Eh bien , chère Lifette , 

Ma petite ambaflade a-t-elle été bien faire ? 

Son frère a-t-il de vous reçu fon contingent ? 

Lisette. 

Oui , madame , à la fin il a reçu l’argent. 

Ninon. 

Eft-ii bien fatisfait? 

Lisette. 

Poiné du tout, je vous jure. 

N I K 0 S. 

Comment ? 
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Lisette. 

Oh ! les favans font d’étrange nature. 

Quel ctonnant jeune homme , & qu’il eft trille & fec ! 
Vous l’euffiez vu courbé fur un vieux livre grec. 

Un bonnet fale & gras qui cachait fa figure , 

De l’encre au bout des doigts compofaient fa parure; 
Dans un tas de papiers il était enterré ; 

11 fe parlait tout bas comme un homme égaré. 

De lui dire deux mots je me fuis hazardée. 

Madame , il ne m’a pas feulement regardée. 

• ( En élevant la voix. ) 

faporte de T argent , monfieur , qui vous ejl dû { 
Monjieur , c'ejl de l’argent. Il n’a rien répondu, 

31 a continué de feuilleter , d’écrire. 

J’ai fait avec Picard un grand éclat de rire : 

Ce bruit l’a réveillé. Voila deux mille écus , 

Monfieur , que ma maitreffe avait pour vous reçus. 
Hem ! qui , quoi , m’a-t-il dit ; allez chez les notaires ; 
Je n'ai jamais , ma bonne , entendu les afaires. 

Je ne me mêle point de ces pauvretés-là. 

Monfieur , ils font à vous , prcncz-lcs , les voilà. 

11 a repris foudain papier , plume , écritoire. 

Picard l’interrompant a demandé pour boire. 

Pourquoi boire ? a-t-il dit , fi ! rien n’eft fi vilain 
Que de s’accoutumer à boire fi matin ? 

Enfin, il a compris ce qu’il devait entendre; 

Voilà les facs , dit-il , & vous pouvez y prendre 
Tout ce qu’il vous plaira pour la commiffion : 4 

Nous avons pris, madame , avec diferétion. 
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Il n’a pas un moment daigné tourner la tête , 

Pour voir de nos cinq doigts la modeflie honnête , 

Et nous tommes partis avec étonnement , 

Sans recevoir' pour vous le moindre compliment. 
Avez-vous vu jamais un mortel plus biziire ? 

Ninon. 

11 en faut convenir, fon cara&ère eft rare. 

La nature a conçu des defleins diférens , 

Alors que fon caprice a formé ceS enfans. 

Un contrafte parfait eft dans leurs caractères; 

Et le jour & la nuit ne font pas. plus contraires. 

Le jeune GoURVILLE. 

Je l’aime cependant du meilleur de mon cccur. 
Lisette. 

Moi, de tout mon pouvoir , je l’aime auffi, monfieur, 
J’ai toujours remarqué fans trop ofer le dire , 

Que vous aimez alfez les gens qui vous font rire. 
Ninon. 

Je ne ris point de lui , Lifette , je le plains ; 

Il a le cœur très-bon, je le fais; mais je crains 
Que cette averfion des plaifirs & du monde, 

Des ufages , des mœurs l’ignorance profonde ; 

Ce goût pour la retraite & cette auftérité 
Ne produifent bientôt quelque calamité. 

Pour ce monfieur Garant fa pleine confiance , 

Allarme ma tcndrelfe , accroit ma défiance : 

Souvent un cfprit gauche en fa fimplicité , 

Croyant faire le bien, fait le mal par bonté. 
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Le jeune Goukville. 

Oh ! je vais de ce pas laver fa tête aînée , 

De fa fotte raifon la mienne eft étonnée ; 

Je lui parlerai net , & je veux à la fin , 

Pour le débarbouiller en faire un libertin. 

Ninon. 

Puifficz-vous tous les deux être plus raifonnables ; 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables , 

Et d’un efprit trop vif la piquante gaîté , 

Qu’un précoce Caton , de fageffe hébété , 

Occupé triftement de miftiques fyftèmes , 

Inutile aux humains & dupe des fots mêmes,. 

Le jeune G o u R v i l l e. 

Il faut vous avouer qu’avec diferétion , 

Dans mes amours nouveaux je me fers .de fon nom ; 
Afin que ft la mère a jamais connaiflance , 

Des mifteres fecrets de notre intelligence , 

Aux mots de finderefe & de ^componction , 

La lettre lui paraifie une exhortation ; 

Un cflai de morale envoyé par mon -frère. 

Nous écrivons tou& deux d’un même caractère ; 

En un mot, fous fon nom, j’écris tous mes billets, 
En fon nom prudemment les mefTages font faits. 

C’eit un fort grand plaifir que ce petit miftère. 
Ninon. 

Il eft un peu feabreux , & je crains cette mère. 
Prenez bien garde , au moinç -, vous vous y méprendrez. 
Vos difeours de vertu feront peu mefurés ; 
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"Tout fera reconnu. , 

Le jeune Gourville. 

Le tour eft aflez drôle. 
Ninon. 

Mais c’eft du loup berger que vous jouez le rôlp. 

Le jeune Gourville. 

D’ailleurs , je fuis très-bien , déjà dans la maifon ; 

A la mère toujours je dis qu’elle a raifbn ; 

Je bois avec le père, & chante avec la fille; 

Je deviens néceflaire à toute la famille. 

Vous ne me blâmez pas ? 

Ninon» 

Pour ce dernier point , non. 
Lisette. 

Ma foi , les jeunes gens ont bien fouvcnt du bon. 

Fin du premier acîe. 
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SCENE PREMIERE. 

GOURVILLE l’aîné, tenant un livre , le jeu- 
ne G O U l^V 1 L L E , ( tous deux arivent êj? 
^continuent hiconverfation , ) l’aine eft vêtu denqjr , 
la perruque de travers , l’habit mal boutonné. 

Le jeune Gourville. 

INÎ’Es-tu donc pas honteux en éfet à ton âge , 

De vouloir devenir un grave personnage? 

Tu forces ton inftind p^r purç vanité. 

Pour parvenir un jour à la ftupidité. 

Qui peut donc contre toi t’infpirer tant de haine T 
Pour être malheureux tu prends bien de la peine. 

Que dirais-tu d’un fou , qui des pieds & des mains 
Se plairait d’écrafer les fleurs de fes jardins , 

De peur d’en favourer le parfum déleêtablc? 

Le ciel a formé l’homme animal fociuble. 

Pourquoi nous fuir , pourquoi fe refufer à tout? 

Etre fans amitié , fans plaifirs & fans goût , 

C’eft être un homme mort. Oh la plaifante gloire 
(^ue de gâter fon vin de crainte de trop boire. 
Comme te voila fait! le teint jaune & l’œil creux, 
Penfes-tu plaire au ciel en te rendant hideux ? 

Au monde en atqidant fois très fûr de déplaire.- 
La charmante Ninon qui nous tient lieu de mère 
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Voit avec grand chagrin , qu’en ta propre* maifon , 

Loin d'elle , & loin de moi , tu languis en prifon : 
Eft-ce moniteur Garant qui par fon éloquence 
Nourit de tes travers la lourde extravagance ! 

Allons i imite moi , fonge à te réjouir , 

Je prétends malgré toi te donner du plaifir. 

Gourville l’aînc. 

De fi vilains propos , une telle conduit^ 

Me font pitié , moniteur , j’en prévois trop la fuite. 
Vous ferez à coup fur une mauvaife fin. 

Je ne peux plus foufrir un fi grand libertin. 

De cette maifon -ci je connais les fcandaîes. 

11 en peut an ver des chofes bien Fatales : 

Déjà monfieur Garant m’en a trop averti. 

Je n’y veux plus refter , & j’ai pris mon parti. 

Le jeune Gourville. 

Son accès le reprend. 

Gourville Faîne. 

Monfieur Garant, mon frère, 

Que vous calomniez, eft d’un tel caraétère, 

De probité , d’honneur.... de vertu... de... 

Le jeune Gourville. 

Je voi 

Que déjà fon beau ftile a paffé jufqu’à toi. 

Gourville l’ainé. 

Il met difcrétement la paix dans les familles , 

Il garde la vertu des garçons & des filles ; 

Je voudrais jufqu’à lui , s’il fc peut , m’exalter : 

Allez dans le beau monde; allez vous y jetter; 

Plongez- 
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Plongez-vous ju [qu'au cou dans l’ordure brillante 
De ce monde éfréné dont l’éclat vous enchante; 
Moquez-vous plaifannnent des hommes vertueux : 

Nagez dans les plaifirs , dans ces plaifxrs honteux j' 

Ces plaifirs dans lefquels tout le jour fe confume , 

Ec la douceur dcfquels produit tant d’amertume. 
Lejeune Gourville. 

Pas tant. 

Gourville l’aîné. 

Allez , je fois tout ce qu’il faut favoir» 

J’ai bien lu. 

Lejeune Gourville. 

Va , lis moins ; mais aprends à mieux voir. 

Tu pouras tout au plus quelque jour faire un livré. 
Mais dis-moi , mon pauvre homme , avec qui peux tu vivre ? 

Gourville Paine. 

Avec perfonne. 

Le jeune Gourville. 

Quoi tout feul dans un défert? 

Gourville l’aîné. 

Oh ! je fréquenterai fouvent madame Aubert.’ 

Le jeune G o u r v ( en riant. > 

Madame Aubert ! 

Gourville l’aîné. 

Eh oui , madame Aubert. 

Le jeune Gourville. 

Parente 

Du marguillier Garant? 

Gourville l’aîné. 

Opi , pieufe & Pavante j 
Théâtre Tom. VII. S 
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D’un efprit tranfcendant , d’un mérite accompli. 

Le jeune Gourville. 

La connais-tu ! 

Gourville l’aîné. 

Non, mais fon logis eft rempli 
Des gefts les plus verfcs dans les vertus pratiques : 
Elle connaît à fond tous les auteurs miftiques. 

Elle reçoit fouvent les plus graves doèteurs , 

Et force gens de bien qu’on ne voit point ailleurs. 

Le jeune Gourville. 

Madame Aubert t’atcnd ? 

Gourville Pain;., 

Oui ; mon tuteur fidèle , 

Monfieur Garant me mène enfin diner chez elle. 

Le jeune Gourville. 

Chez fa coufine ! 

Gourville l’ainé. 

Eh oui. 

Le jeune Gourville. 

Cette femme de bien ? 

G o u R V l L L e l’ainé. 

Elle thème , & je veux , après cet entretien , 

Ne hanter déformais que de tels caractères , 

Dont l’efprit l'oit inftruit, & les mœurs foient auftères. 
Je ne veux plus vous voir , & je préfère un trou , 

Un hermitage , un antre.-. , , 

Le jeune Gourville (en rembrajjant. ) 

Adieu , mon pauvre fou. 
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SCENE II. 


ï 


GOUR VILLE r 


aijié feul. 


3 E pleure fur fon fort ; Je voila qui s’abime. 

Il va de femme en fille, il court de crime en crime. 

( Il r'aj/kd & ouvre un livré. ) 
Que Garafle a raifon ! qu’il peint bien à mon fens 
Les travers odieux dé tous hos jeunes gens ! 

Qu’il enflamme mon cœur, & qu’il le fortifie 
Contre les pallions qui tourmentent la vie. 

(Il lit encore . ) 

C el^bien dit, oui, Voila lë plan qiie je fuivran 
Du fermer des mecbans je me retirerai 
J éviterai le jeu , la table , les querelles , 

Les vains amufcmens , les fpedaeles , les belles. 

(H je levé. ) 

Quel plaifir noble & doux de haïr les plaifirs ? 

De fe dire en fecret , me voilà fans delirs, ‘ 

Je fuis maître de moi , jufte, infenfible, fagé , 

Et mon ame elt un roc au milifin ^ l'orage. 

Je rougis quand je voismiîffi$~ce maudit logis 
Ces conventions , ces foupers , ces amis. 

Je fouris de pitié de voir qu’on me préfère 
Sans nul ménagement mon étourdi de frère. 

H plait à tout le monde, il elt tout fait pour lui. 

C en eft trop. Pour jamais j’y renonce aujourd’hui. 

Je conferve à Ninon de la reconnaifiance , 

Elle eut loin de nous deux au forcir de l’enfance, 

e 1 * " ! 

b À 
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Et malgré fes écarts , elle a des fentimens 

Qu’on eut pris pour vertu , peut-être en d autres tems. 

Mais.... (Il fi mord le doigt fè? fait une grimace efroyable .) 


SCENE UE 

GOURVILLE l’ainé , moniteur GARANT. 
Monfieur Garant. 

Eh bien, mon très -cher , mon vertueux Gourville, 
De tant d’iniquités allez vous fuir 1 azile ? 

Gourville l’aine. 

J’y fuis très réfolu. 

Monfieur GARANT. 

Ce logis infeété 

N’était point convenable à votre pieté. 

Sortez en promtement — mais que voulez- vous Fairo 
De ces deux mille écus de monfieur votre père ? 

Gourville l’aine. 

Tout ce qu’il vous plaira ; vous en difpoferez. 

Monfieur Garant. 

L’argent eft inutile aux cœurs bien pénétrés 
D’ün vrai détachement des vanités du monde ; 

Et votre indiférence en ce point eft profonde ; 

Te veux bien m’en charger; je les ferai valoir , . 

Pour les pauvres s’entend ... . vous aurez le pouvo* 
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D’en repéter chez moi le tout ou bien partie , 

Dès que vous en aurez la plus légère envie. 

Gourville l’aîné. 

Ah ! que vous m’obligez ! je ne pourai jamais 
Vous payer dignement le prix de vos bienfaits. 

, Monfieur Garant. 

Je peux avoir à vous d’autres fouîmes en caifle. 

Eh ! eh !.. . 

Gourville l’aîné. 

L’on me l’a dit — Mon Dieu je vous les laifle , 
Vous voulez bien encor en être embarafle? 

Monfieur Garant. 

Je mettrai tout enfemble. 

Gourville l’aîné. 

Oui , c’eft fort bien penfé. 

Monfieur Garant. 

Or ca , votre deffein de chercher domicile 
Eft très jufte , & très bon ; mais il eft inutile; 

La maifon eft à vous ; gardez-vous d’en fortir , 

Et priez feulement Ninon d’en déguerpir. 

Par mille éclats fâcheux la maifon polluée , 

Quand vous y vivrez feul, fera .purifiée , 

Et je pourais bien même y loger avec vous. 

Gour, VILLE l’ainé. 

Cet honneur me ferait bien utile & bien doux ; 

Mais je ne me fens pas l’ame encor affez forte , 

Pour chaffer une femme & la mettre à la porte. 

C’eft un aéte pieux; mais l’honneur a fes droits. 

Et vous favez , monfieur , tout ce que je lui dois. 

S î 
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Pourais-je f.ns rougir dire à ma bienfaitrice. 

Sortez de la maifon , & rendez-vous jullice ; 

Cela n’eft-il pas dur ? 

Monfieur Garant. 

Un tel ménagement 

F.ft bien louable en vous , & m’émeut puiifamment, 

Ce fcrupule d’abord a barré mes idées ; 

Mais j’ai confidéré qu’elles font bien fondées. 

I.e defordre e(t trop grand. Votre propre danger 
A la faire fprtir devrait vous engager. 

Sachez que votre frère entretient avec elle , 

Une intrigue odicufe , indigne, criminelle. 

Un fcand deux commerce - — un... je n’ofe parler 
De tout ce qui s’eft f.,it, — tant je m’en fens troublé. 

G o u r v i t i. e Paine. 

Voila donc la rai Ton de cette préférence 
Qu’on lui donnait fur moi ! t 

Monfieur Garant, 

Sentez la conféque.nce. 

' G 0 u R v I L I. F. laine. 

Je n’aurais pu’ jamais la deviner fins vous. 

Les vilains ! — Grâce au ciel je n’en fais point jaloux. . 

Je n’imaginais pas qu’un fi grand fou dût plaire. 

Monfieur G a u A N T. * 

Les foux plailent par fois. 

Go V R VILLE Puîné. 

Ah! j’en fuis en çolère 

four l’honneur cju Marais. 
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Monfieur Garant. 

Il faut premièrement 
Détourner loin de nous ce fcandale impudent. 

Mais avec l’air honnête , avec toute décence , 

Avec tous les dehors que veut la bienféance , 

Nous avons concerté que de cette maifon , 

Vous feriez pour un tiers une donation , 

Un aéle bien fecret que je pourais vous rendre. 
Armé de cet écrit je puis tout entreprendre. 

Je ne m’emparerai que de votre logis ; 

Et vous aurez vos droits Gins être compromis. 

Gourviele l’aîné. 

Oui , l’idée eft profonde , il a raifon. Les Gages 
Sur le relie du monde ont de grands avantages. 

Je fignerai demain. 

Monfieur Garant. 

Ce foir , votre cadet 

Reviendra vous braver comme il a toujours fait. 
Tout fe moque de vous , laquais , cocher , fervante. 
Us traitent la vertu de chqj^ impertinente. 

G o « R y I L z E Tainé. 

La vertu ! 

Monfieur Garant. 

Vraiment , oui. Toujours un marguillier » 
A foin d’avoir en poche encre , plume , papier. 
Venez , l’aéle eil dreffé. Cet honnête artifice , 

Eft, comme vous voyez , dans l’exaéle juftice. 

Signez fur mon genou. ( Il Lève fon genou. ) 

S 4 
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GOURVILLE Paine ( ai Jicjnant. ) 

Je figne aveuglément , 

Et crois n’avoir jamais rien fait de fi prudent. 

Monfieur Garant.- 
Je rédigerai tout dès ce foir par notaire. 

Goürv ILLE Paine. 

Vous êtes , je le vois , très actif en afaire, 

Monfieur Garant. 

Vous pouvez du logis fortir dès à prêtent. 

Gourville Paine. 

Oui ! 

Monfieur Garant. 

Donnez -moi la clef de votre apartement 

Gourville Paine. 

La voilà. 

Monfieur Garant. 

Tout eft bien, & puis chez ma coufine, 
Chez la favante Aubert notre illuftre voifine — 

Nous irons faire enfemble un diner familier. 

Gourville l’aîné. 

Vous m’enchantez. $ 

Monfieur Garant. 

Elle eft la perle du quartier: ‘ 

Il eft dans fa maifon des dodtes affemblées , 

Des converfations utiles & réglées; 

Il y doit aujourd’hui venir quelques docteurs , 

Des favans pleins de grecs , de brillans orateurs , 

Avec quelques abbés , gens de l’académie , 

Tous pétris du vrai fuc de la philofophie. 
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Gourville Faîne. 

Et c’eft là juftement tout ce qu’il me falait; 

Vous m’avez découvert ce que mon cœur voulait. 

Vous me faites penfer: vous êtes mon Socrate, 

Je fuis Alcibiade. Ah! que cela me fiate! 

Me voilà dans mon centre. 

Monfieur Garant. 

On n’eft jamais heureux 

Qu’avec des gens de bien, favans & vertueux. 

Chez ma coufine Aubert, mon fils, allez vous rendre. 

Je ne me ferai pas , je crois , longtems atendre. 
Gourville l'aîné. 

J’y vais. 


SCENE IF. 

NINON , monfieur GARANT , GOURVILLE l’aîné. 

Ninon (à Gourville l ’ aine . ) 

Ah ! ah ! monfieur , vous fortez donc enfin ! 
Vous vous humanifez, & votre noir chagrin 
Cède au befoin qu’on a de vivre en compagnie. 

Le plaifir fied très bien à la philofophie : 

La folitude accable, & caufe trop d’ennui. 

Eh bien , où comptez-vous de dîner aujourd’hui ? 

Gourville l’aîné. 

Avec des gens de bien , madame. 

S s 
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N I N 0 H. 

Et . mais !... }’efpcre . . i 
Que ce n’eft pas avec des fripons. 

GOURVILLE l’aîné. 

Au contraire. 

N X N O N. 

Et vos convives font ? 

Gourville l’aîné. 

Des docteurs très favans. 
Ninon. 

On en trouve , en éfet , de très honnêtes gens » 

Et chez qui la vertu n’ofre rien que d’aimable. 

Gourville l’aîné. 

L’heure preflè , avec eux je vais me mettre à table* 
Ninon. 

Allez, c’eft fort bien fait. 


SCENE V. 

NINON, monfieur GARANT. 
Ninon. 

C3uelle mauvaife humeur! 
Il femble, en me parlant, qu’il foit rempli d’aigreur y 
En favez-vous la caufe ? 

Monfieur Garant. 

Eh oui , je fuis fincère, 

La caufe eft en . cfet fon méchant caractère. 
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Ninon. 

Je favais qu’il était’ & bifare , & pédant , 

Mais je ne croyais pas qu’il eut le cœur méchant. 

Monfieur Garant. 

Allez , je m’y connais : vous pouvez être fùre , 

Qu'il n’eft point d’ame au fond plus ingrate & plusdure$ 
Ninon. 

Il eft vrai qu’en éfet de mon petit préfent 
11 n’a pas daigné faire un feul remerciment. 

Mais c’eft diftraction, manque de favoir vivre; 

Et pour l’inftruire mieux , le monde eft un grand livrcf 

Monfieur Garant. 

Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté , 

Endurci , cangrené , méchant au mal porté , 

Faux . . avec faufleté. Ses allures fecrètes , 

Sombres .... 

Ninon (riant.) 

Vous prodiguez allez les épithètes. 
Monfieur G A R Â N T. 

Il ne peut -vous foufrir. Il vient de s’engager 

A vendre fi maifon , pour vous en déloger. — - 

■» 

Vous en riez. 

Ninon. 

La chofe eft-elle bien certaine ? 
Monfieur Garant. 

J’en fuis témoin; j’ai vu cet éfet de fa haine; 

J’en ai vu l’aéte en forme au notaire porté : 

C’eft l'uiàge qu’il fait de fa majorité. 

Quel homme ! 
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Ninon. 

Ce n’eft rien , n’en foyez point en peine , 

Cela s’ajuftera. 

Monfieur Garant. 

Craignez tout de fa haine. 
Ninon. 

Ce mauvais procédé ne lui peut réuflir. 

Monfieur Garant. 

De cette ingratitude il faut le bien punir, 

Qu’il forte de chez vous. 

Ninon. 

Peut-être il le mérite. 
Monfieur Garant. 

Pour moi je l’abandonne , & je le deshérite. 

De fes cent mille francs il n’aura ma foi rien. 
Ninon. 

S’ils dépendent de vous , monfieur , je le crois bien. 
Monfieur Garant. 

Que nous fommes à plaindre ! un bon ami nous laiffc 
De fes deux chers enfans à guider la jeuneffe. 

L’un eft un garnement, turbulent, éfronté , 

A la perdition par le vice emporté. 

L’autre eft fourbe , perfide , ingrat , atrabilaire , 

Dur , méchant. De tous deux il faudra nous défaire. 

Ninon. 

Me le confeillez-vous ? 

Monfieur Garant. 

Ce doit être l’avis 

De tous les gens d’honneur '& de vos vrais amis. 
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Prenez un parti fage... Écoutez. '.. Cette caifle 
Dont vous avez tantôt fait fi promte largefle 
Était-elle bien pleine autrefois ? 

Ninon. 

Jufqu’au bord. 

De notre ami défunt c’était le cofre fort ; 

Vous le favez a(Tez. 

Monfieur Garant. 

Selon que je calcule , 

Vous avez amalfé loyaument, fans fcrupule. 

Un bien conlidérable , une fortune ? 

Ninon. 

Non , 

Mais mon bien me fuftt pour tenir ma maifon. 

. , , Monfieur Garant. , 

Vous avez du crédit : une dame importante 
EU liée avec vous d’une amitié confiante , 

Et fi vous le vouliez , voi *s pouriez quelque jout 

Faire beaucoup de bien, vous produifant en cour. 

* ■ - • • -* 

Ninon. 

A la cour ! moi ! monfieur , que le ciel m’en préferve. 

Si j’ai quelques amis il faut avec réferve 
Ménager leurs bontés , craindre d’importuner , 

Ne les inviter point à nous abandonner. 

Pour garder fon crédit , monfieur , n’en ufons guères, 

Monfieur Garant. 

Il le faut réferver pour les grandes afaires; 

Pour les grands coups , madame , oui , vous avez raifon ; 
Et votre fentiment eft ici ma leqon. 
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( Il s'aprcche un peu d’elle , & après un moment de 
Jilencc. ) 

Je dois avec candeur vous faire une ouverture, 
Pleine de confiance , & d’une amitié pure. 

Je fuis riche , il eft vrai , mais avec plus d’argent 
Je ferais plus de bien. 

Ninon. 

Je le crois bonnement. 

Monfieur Garant. 

îl vous faut un état. Vous êtes de mon âge , 

Je fuis auffi du vôtre. 

Iî I N o N. 

Oh oui. 

Monfieur Garant. 

• Quel bon ménage 

Se formerait bientôt de nos biens raflembics , 

Loin de ce$ deux marmots $lu logis exilés ! 

Les deux cent mille francs , croiilant notre fortune * 
Entreraient de plein faut dans la mafTe commune. 
Vous pouriez employer votre art perfuafif , 

A nous faire obtenir un polie lucratif, 

Vous feriez dans le monde avec plus d'importance. 
Il faut que le crédit augmente votre aifance; 

Que des prudes furtout la noble faétion, 

Célébrant de vos mœurs la réputation , 

•Et s’enorgueilüfiTant d’une telle conquête , 

A vous b : a épauler fe tienne toujours prête. 

Avec un poi de vin , j’aurais par ce canal 
Un fortuné brevet de fermier général. 
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Nous pourions fourdement, fans bruit, fans peine aucune. 
Placer, à cent pour cent, ma petite fortune; 

Et votre rare efprit , tout bas fe njpquerait 
De tout le genre humain qui vous refpecterait. 

Vous ne répondez rien. 

Ninon. * ■ - 

C’eft que je cordidère. 

Avec maturité , cette fublime afaire. — — 

Vous voulez m’époufer ? 

* • • ' v , Z . ri ï 

Monfieur Garant. 

' t -T- 

Sans doute , je voudrais 

Payer de tout mon bien tant d’efprit , tant’d’atraits : T 
C’eft à quoi j’ai penfé, dès que mon fort profpère i 
De deux cent mille francs me nomma légataire/ . v It 

V N ISO»; 1 “ rt ‘ J! ’ 

Vous m’aimez donc un peu? ^ vr . 3 ;r 

Monfieur Garant. 

J’ai combatu longtems * 
Les infpirations de ces defirs puiffans ; . .. x 

Mais en les combinant avec juftcfl© extrême, 

En m’examinant bien , ' comptant avec moi-même. 
Calculant, rabatant, j’ai vu pour réfultat , 

Qu’il eft tems en éfet, que vous changiez d’état, 

Que nbus nous convenons, & qu’un amour fincére 
Soutenu par le bien , ne doit pas vous déplaire. 

N I N O N. 

Je ne m’atendais pas à cet excès d’honneur. 

Peut-être on vous a dit quelle était mon humeur, " *r 
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J’eus longteras pour l’hymen un peu de répugnance : 
Son joug cfarouchak ma libre indépendance. 

C’eft un frein refp|flable : & fi je l’avais pris , 

Croyez gue fes devoirs auraient été remplis: 

Je fus dans ma jeunefle , un tant fuit peu légère. 

Je n’avais pas alors le bonheur de vous plaire. 

Moniieur Garant. • 

Madame’, croyez-moi ; tout ce qui s’eft paflc 
Fait peu d’impreffion fur un efprit fenfé. r 

Ces bagatelles là n’ont rien qui m’intimide i 
Je vais droit à mon but , & je penfe au folide. 
Ninon. 

Eh bien , j’y penfe aufli : vos ofres à mes yeux 
Préfentent des objets qui font bien fpécieux. 

Il eft vrai qu’on pourait m’imputer par envie 
Je ne fais quoi d’injulle , & quelque hypocrifie. 
Monfxeur Garant. 

Et mon Dieu , c’eft par-là , qu’on réuffit toujours. 

• N i N o w. 

Oui , la monnaye eft faufle ; elle a pourtant du cours. 
Que me font, après tout, les enfans de Gouryille? 
Rien que des étrangers à qui je fus utile. 

Monfieur Garant. 

Il faut l’être à nous feuls ; & fonger en éfet 
Que pour ces étrangers nous en avons trop fait. 
Ninon. 

J’admire vos raifons , & j’en fuis pénétrée. 

Monfieur Garant. 
jjjh 1 je me doutais bien , que votre ame éçlairéç 

Et 

• y 
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En fendrait la force & le vrai fondement, 

Le poids .... 

Ninon. 


Oui , tout cela me pèfe infiniment. 

* 

Monfieur Garant. 

Vous vous rendez. 

Ninon. 

Ce foir vous aurez ma réponfe; 

Ét devant tout le monde il faut que je l’annonce. 

Monfieur Garant. 

Ah ! vous meravilTez: je n’ai parlé d’abord 
Que de vos intérêts qui me touchent fi fort; 

Mais fi vous connailfiez quel éfet font vos charmes, 

, Vos beaux yeux , votre efprit ! — quelles paillantes armes 
M’ont ôté pour jamais ma chère liberté. 

De quei excès d’amour je me l'ens tourmenté ! 

Ninon. 


Mon Dieu * fmilfez donc ; vous me tournez la tête. 
Sortez — n’abufez point de ma faible conquête — — 
Mais revenez bientôt. 

Monfieur Garant. 

Vous n’en pouvez douter. 


Ninon. 

J’y compte. 

Monfiçur Garant. 1 
Sur mon cœur daignez toujours compter. 
Ne trouvez-vous pas bon que j’amène un notaire, 
Pour coucher par contrat cette divine afaire ? 
Théâtre. Tome VII. T 


/ 
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Ninon. 

Par contrat ! & mais oui — vos defleins concertés 
Ne fauraient à mon fens être trop confiâtes. 

Monfieur Garant. 

Nos faits -font convenus ? 

Ninon. 

Oui dà. 

Monfieur Garant- 

Notre fortune 

Sera par la coutume entre nous deux commune. 
Ninon. 

Plus vous parlez , & plus mon cœur fe fent lier. 

Monfieur Garant. 

A ce foir , ma Ninon. 

Ninon ( le contrefaifant. ) 

Ce foir , mon marguiilier. 

SCENE VI ; 

NINON feule. 

C^Uel indigne animal, & quelle ame de boue! 
Il ne s'aperçoit pas feulement qu’on le joue; 
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i Énfeveli qu’il eft dans fes deffeins honteux , 

Il n’en peut difcernef le ridicule afreux : 

J’ai vu de ces gens-là , qui fe croyaient habiles 
Pour avoir quelque tems trompé des imbéciles * 

Dans leurs propres filets bientôt envclopés 
Le monde avec plaifir vodt les dupeurs dupés. 

On peint l’antour aveugle , il peut l’être fans doute. 
Mais l’intérêt l’eft plus* & fouvent ne voit goûte. 
Vouloir toujours tromper , c’eft un malheureux lot. 
Bien fouvent , quoiqu’on dife , un fripon n’eft qu’un fot. 

Fin du fécond aftti 
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SCENE PREMIERE \ 

LISETTE* PICARD. 
Lisette. 

Eh bien , Picard , fais tu la plaifunte nouvelle ? 
Picard. 

Je n’ai jamais rïen fu le premier ; quelle eft-elle ? 
Lisette. 

Notre maitreffe enfin s’en va prendre un marr. 
Ricard. 

Ma foi , j’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

Ah, c’cft donc pour cela que madame eft fortieî 
C’eft pour fe marier? — - J’ai fouvent même envie; 

Tu le fais , & je crois que nous devons tous deux 
Suivre un fi digne exemple. 

Lisette. 

Ah ! Picard, ces beaux nœuds 
Sont faits pour les melfieurs qui font dans l’opulence; 
Peu de chofe avec lien ne fuit pas de l’aifance ; 

Et nous Tommes trop gueux , Picard , pour être unis. 
Le mari de madame aujourd’hui m’a promis 
De faire ma fortune. 
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Picard. 

Eft-il bien vrai , Lifcttc ? 
Lisette, 

Et je t’épouferai dès qu’elle fera Faite, 

« 

P I Ci A R D. 

Bon ! atendons nous y ! quand le bien te viendra , 
D’autres amans viendront ; tu me planteras là. 

Des filles de Paris je connais trop l’alure. 

Elles n’époufent point Picard, 

Lisette. 

Va, je te jure 
Que les honneurs chez moi ne changent point les mœurs. 
Je t'aime, & je nè puis être contente ailleurs. 

Picard. 

Allons , il faudra donc fe refoudre d’atendre. 

Et quel eft ce moniteur , que madame va prendre? 

Lisette, 

La pefte! c’eft un homme extrêmement puiflant; 
Marguillier dç paroilfe , ayant beaucoup d’argent , 
Sur fon large viiage on voit tout fon mérite , 

Homme de bon confeil, & qui fouvent hérite , 

De gens qui ne font pas feulement fes pareils. 

Il a toujours , dit-on , vécu de fes talens ; 

Il eft le directeur de plus de vingt familles: 

Il peut faire aifément beaucoup de bien aux filles. 
C’eft ce monfieur Garant qui vient dans la maifon. 
Picard. 

Bon ! l’on m’a dit à moi , qu’il eft gueux & fripon. 

T J 
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Lisette. 

Eh bien! que fait cela? cette friponnerie 
N’empêche pas , je crois , qu’un homme fe marie. 

J1 m’a promis beaucoup. 

Picard. 

Plus qu’il, ne te tiendra. — r» 
Quoi! c’eft lui qu’aujourd’hui madame époufera! 

Lisette. 

Jtien n’eft plus vrai , Picard. 

Picard. 

C’eft lui que madame aime? 
Lisette. 

Je n’en faurais douter. ' 

Picard. 

Qui te l’a dit ? 
Lisette. 

Lui - même. 

J’ai de plus entendu des mots de leurs difeoursi 
Picard, ils fe juraient d’éternelles amours. 

Pour revenir bientôt ce monfieur l’a quitée ; 

Et m a| L une auifitôt en carofic eft montée. 

Picard. 

Mon Dieu , comme en amour , on va vite à préfent ! 

Je ne l’aprais pas cru : raport que j’ai fouvent 
Entendu ma maîtrefle , avec un beau langage , 

Se moquer en riant des loix du iifliriage. 

LlSEtTE. 

Tout change avec le tems ; on ne rit pas toujours ; 
On devient lcrieux au dcclin des beaux jours. 
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La Femme eft un rofeau que le moindre vent plie. 

Et bientôt il lui faut un foutien qui l’apuic. 

Picard. 

Quand t’apuirai-je donc? 

L I S E T T K. 

Va, nous atendrons bien 
Que madame ait cboifi monfieur pour fon foutien. 
Picard. 

Mais que va devenir Gourviile avec fon frère? 
Lisette. 

Je penfe que l’ainé va dans un monaftère ; 

L’autre fera , je crois, cornette ou lieutenant. 

Chacun fuit fon inftinôt : tout s’arange aifément. 

Picard. 

Je ne fais : mon inftinct me dit que ces afaires 
Ne s’arangeront pas aînfi que tu l’efpères. 

Lisette. 

Pourquoi ! pour en douter, quelles raifons as-feu? 
Picard.' 

Je n’ai point de raifons, moi: j’ai dès yeux, j’ai vu 
Que lorfqu’on veut aux gens afTûrer quelque chofe , 

On fe trompe toujours ; je n’en fais point la caufe. 
3’ai vu tant de medieurs , qui pour tes doux apas 
Difqient qu’ils reviendraient , & ne revenaient pas. 

Lisette. 

Quoi , maroufle , infolent. 

Picard. 

A ton tour , ma mignone , 
Jamais en promettant n’as-tu trompé perfonne? 

T 4 
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Lisette. 


Hem! 


Picard. 

Ne te fâche point, allons, rendons bien net 
De notre cher fava.it le fâle cabinet. .. 

Tenons la chambre propre; allons , la nuit aproche. 
Lisette.' 

Bon , ce monfieur Garant a la clef dans fa poche, 
Picard. 

Diable ! il eft donc dcja maître de la maifon , 

Et ce grand mariage eft donc fait tout de bon ? 
Lisette. 

Ne te l’ai-je pas dit? madame, avec myftère 
A dit à fon cocher — qocher, chez le notaire ; 

Ils font allés figner. 

Picard. 

Oui , je comprends très bien 
Que l’afaire eft conclue, & je n’en favais rien. 

L I S E T T F.. 

Un excellent fouper .qu’un grand traiteur aprêtc , 

Ce foir , de ces beaux nœuds doit célébrer la fête ; 
Les amis du logis y font tous invités. 


Picard. 

Tant mieux ; nous danferons : plaifirs de tous' côtés. 
Mais que va devenir notre aine de., Gourvillc ? 

Il était fi pofé , fi fage , fi tranquille , • 

Lui-même fe fervant , n’exigeant rien de nous , 

Tort dévot , cependant d’un naturel très doux. 

Qù donc eft-il allé ? 
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Lisette. 

\ 

.• * ' . „ C’eft chez notre voifine , 

Comme lui très pieufe , & de Garant couiine ; 

On m’a dit qu’il y dîne avec quelques do&eurs. . • . 
v Picard. 

Qh ! c’eft un grand favant ; il lit tous les auteurs» 


>-*v 


S C E N E II 

• * * » 1 * i* * '* * ’ 

LISETTE, PICARD, .GO U R VILLE l’aîné. 

' • . • • ; L I s E T TE. '* *• 

]L<E voici qui revient. 

Picard. . ■ ■ 

Pour la noce , peut-être. 

7 ;Lisette. 

Ah , comme il a l’air trifte I v «• . s 
.'.Picard. 

* * * ■ * k * 

Oui , je crois reconnaître. , 

Qu’il eft bien afligé. 

! - Lisette. 

Quelles contorfions ! 

Gour VILLE l’aîné ( dans le fond. ) 

O ciel ! 6 jufte ciel ! 

- '• V P I C A R D. . . T 

Ç’eft des corivulfions. 
GOURVILLE l’aine. 

Je voudrais être mort. . f 

■ T 5 . . .... 
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Lisette. 

Il a des yeux funeftes. 

. , . Picard. 

C’eft d’un vrai pofledé les regards & les geftés. 
v ( Gourville t’avance. ) 
Lisette. 

Qu’avez-vous donc, monfieur? 

Picard. 

Vous avez l’œil poché , 

Boffe au front, nez fanglant, & l’habit tout taché. 
Lisette. 

Êtes-vous ici près , monfieur , tombé par terre ? i 


Gourville l’aine. 

Que fon fein m’englouti fTe. 

Picard. 

Et quoi donc? 

Gourvi-lle l'stirtc. ' ! . 

Qu’on m’enterre ; 

Je ne mérite pas de voir le jour. 

Picard. 

Monfieur ! 

• Lisette. 

Qu’elt-il donc arivé ? , 

Gourville l’aîné. 

. .Je me meyrs de douleur, 

De honte, de dépit 

Picard. 

Et de vos meurtriflures. 
Lisette. 

Helas! n’auriez-vous point reçu quelques blefiures? 
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GoURVILLE l’ainé ( sajjied. ) 

Je ne puis me tenir : ah ! Lifette , écoutez 
Mes fautes , mes malheurs , & mes indignités. 
Picard. 

Écoutons bien. 

( Us fc mettent à fes côtés & alongent le co«.> 
Lisette. 

Mon Dieu , -^ue ce débat m’étonne! 
GoüRVltLE l’ainé. 

Voulant relier chez mor, monfieur Garant me donne 
Rendez-vous à dîner, chez fa coufme Aubert. 

PICARD. 

C’eft une brave dame. 

GOURVILLE, l’aîné. 

Ah ! dlableffe d’enfer ! 

Il y devait venir de favans perfonages ; 

Parfaits chez les parfaits, fages entre les fages , 

J'y vais : madame Aubert était encor au lit. 

Monfieur Aubert tout feul près de mot s’établit , 

Me propofe un trictrac en ateodant la table , 

J’avais pour tous les jeux une haine efroyable. 

F.t tependant je joue. 1 

Lisette. 

Eh bien, jufqu’à préfent 

La.chofe ell très commune, & le mal n’eft pas grand. 

Gourvilee l’ainé. 

J’y gagne , j’y prends goût : de partie en partie 
Je ne vois point venir la docte compagnie. , 

Le jeu fe continue; enfin le fort faic tant, 

Qu’ayant bientôt perdu tout mon argent- comptant, 
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Je redois mille écus encor fur ma parole. 

4 

• Lisette. 

De ces petits chagrin^ un ‘fige fe confole. 

Gourÿille l'ainé. 

Ali î ce .n’eft rien encor. Garant à fon coufin 
Ecrit que les docteurs ne viendront que demain. 

Et qu'il l’atend chez lui pqjjr afaire prefiante ; 
Aubert me fait excufe, Aubert me complimente. 

11 fort , 'je rclte feul ; je n’ofais. demeurer ; 

Et dans notre maifon j’étais prêt à rentrer. 
Madame Aubert parait avec un air modefte , 

Bien coifée en cheveux, un d ishabiilé lçft c » 

Un ne'gligé brillant, mais qui parait fans art. 

On a dîné par tout, me dit -elle, il elt tard: 

Je vous propofcrais de dîner tête à tête ; ' 

Mais je vous ennuirais — j’accepte cette fête. 

* Le repas était propre, & très bien ordonné. 

Elle avait d’un vin grec . dont je me fuis donné. 

Lisette.- 
Vous avez oublié votre philofophie ? 

G o u R v i L le l’ainé. 

Hélas oui ; ce vin grec la rendait plus jolie. 
Madame Aubert tenait des propos enchanteurs. 
Que j’ai rarement vus chez nos plus vieux auteurs 
Je l’entendais parler , je la voyais fourire , 

Avec cet agrément, que Sapho fut décrire. 

Vous connaiflcz Sapho ? 

Picard. 

> Non. 
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Goükvilie laine. 

Le plus doux poifofl 

Par l’oreille & les yeux furprenait ma raifon. 

Nous nous atendrifl'ons : moniteur Aubert arive , 
Madàme Aubert s’enfuit, éplorée & craintive , 

En criant que je fuis un homme dangereux. 

Lisette» 

Vous dangereux, moniteur? 

GoüRVILLE Paine. 

L’époux eft très fâcheux. 

Il m’aplique un fouflet: je fuis allez colère. 

J’cn rends deux fur le champ : nous nous roulons par terfe : 
L’un fur l’autre acharnés, je frapais , il frapuit, 

Et j’entendais de loin madame qui riait.... 

Vous avez lu tous deux de ces combats d’athlée ? 


Picard. 

Je n’ai jamais rien lu. 

Gourville l’aîné. 

Ni toi non plus, Lifette? 

Lisette. 

Très peu. 

GoüRVIILE Paine. 

Quoiqu’il en foit, meurtriffans & meurtris, 
Nous heurtions de nos fronts les careaux , les lambris ; 
Des oififs du quartier une foule acourue 
Remplifîait la maifon , l’efcalier & la rue. 

On crie, on nous fépare : un procureur du coin 
D acommoder l afaire a pris lui lui le foin. 
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Pour empêcher les gens d’aller chercher main forte , 
Pour prévenir , dit-il , une amande plus forte , 

Pour payer le fcandale avec les coups reçus , 

Je lui ftgne un billet encor de mille écus. 

Ah Lifette ! ah Picard ! le fage eft peu de chofe ! 

Picard. 

Oui , je le croirais bien. 

Lisette. 

Quelle mctamorphofe ! 

Gourville l’aîné. 

Après ce que je viens de faire & d’efluyer , 
Conjment revoir jamais moniieur le marguillier? 
Comment revoir madame? 

Picard. 

Oh, madame eft très boniie. 
Lisette. 

Toujours aux jeunes gens , monfieur , elle pardonne. 

Gourville l’aîné. 

Comment revoir mon frère , après l’avoir traité 
Avec tant de hauteur & de fevèrité ? 

/ . 
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SCENE III, 

GOURVILLE l’ainy , GOUR VILLE le jeune , 
LISETTE, PICARD. 

Le jeune GoURVIUE ( tout cfoujlé. ) 

Ail! mon frère ! ah Lifette ! 

Lisette. 

Eh bien ? 

Le jeune Gourville ( à Lifette à part. ) 

Ma chère amie , 

Dans ce danger terrible aide moi , je te prie. 

Gourville l’aîné. 

Mon frère, je rougis & je pleure à vos yeux» 

Le jeune GOURVILLE. 

Mon frère , pardonnez ce petit tour joyeux. 

( prenant Lifette à part. ) 

Lifette , prends bien garde au moins qu’on ne la voye , 
Pour la faire fortir nous aurons une voye. 

Gour ville l’ainé. 

O ciel! madame Aubert ferait dans la maifon ? 

Elle a donc pris pour moi bien de la pafiion I 
Ah ! de grâce , oubliez ma futife éfroyable. 

Le jeune Gourville. 

Ah! paflez moi ma faute, elle eft très excufable. 

( allant à Lifette. ) 

Lifette à mon fecours. 
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Picard. 

Eh mon Dieu ! ces gens-ci 
Sont tous devenus fous \ qu’a-t-on donc fait ici? 

( Life t te s'entretient avec le jeune Gourville . ) 

G o u u K v I L I, E l’ainé ( fur le devant. ) 

Eft-ce une illuiion? eft-ce un tour qü’on me joue? 
Quels docteurs j’ai trouves ! je me tâte & j’avoue 
Que jè fuis confondu , que je n’y comprends rien. 

Le jeune Gourville, 

( à- Lifettc , il lui parle à l' oreille. ) 
Picard, garde la porte. — Et toi. . . tu m’entends bien. 

Lisette. 

J’y vais. Comptez fur moi. 

Le jeune Gourville (à Lifettc. ) 

Par ton feul favoir faire , 

Tu fauras amufer & le père & la mère. 

Gourville l’âîné. . • 

Quoi? fon père & fa mère ont l’obftination 
De me peurfuivre ici pour réparation ? 

Le jeune Gourville. 

Hélas ! j’en luis honteux. 

G o u R>v i L l E Paine. 

C’eft moi qui meurs de honte. 
Lejeune Gourville. 

Sophie échapera par une fuite promte ; 

Et Lifettc faura la mettre en fureté. 

( revenant à Gourville raine'. ) 

I ' 

De grâce , mon cher frère , ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice. 

Gourville 
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G 0 V K V I U E l'ainé. 

Quel galimatias! 

Le jeune Gourville. 

. Ce n’était pas malice ; 

C’eft un trait de jeuneffe , & peut-être il la perd, 
Gourville l’ainé. 

Vous voulez excufer ici madame Aubert? 

Le jeune Gourville. 

Laifions madame Aubert ; mon frère , je vous jure > , 

Que nul dans ce quartier n’a fu cette avanture. 

^ Gourville l’ainé. 

Que dites vous ? après un bruit fi violent ? 

Le jeune Gourville. 

Il ne s’eft rien pafTé qui ne fut très décent* 
Gourville l’ainé. 

Ah! vous êtes trop bon. 

Le jeune Gourville. 

Toujours tendre & fidèlfl 
Je cours la confoler , & je vous réponds d’elle. 

( U fort. ) 

Gourville l’aîné. 

Al on frère eft un bon cœur ’ il oublie aifénient : 

Alais de ce qu’il me dit pas un mot ne s’entend. 

Quel eft cet homme en robe? 


Théâtre. Tom, VIL V 

\ 
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SCENE IV. 


GOURVILLE l'ainé, raonfieur l’avocat PLACETj 
( en robe. ) 

L’avocat Placet ( toujours d’un ton empefé , 

Je rengorgeant . ) 

(3 N m’a dit par la ville. 

Que je dois m’adrefler à monfieur de Gourville, 

Des Gourvilles l’aîné. 

Gourville l’aîné. 

Très humble ferviteur. 

L’avocat Placet* 

Tout prêt à vous fervir. 

Gourville l’aîné. 

C’eft fans doute un docteur , 
Que pour me confolcr monfieur Garant m’envoye, 
L’avocat Placet. 

Je fuis dodeur en droit. 

Gourville l’aîné. 

* J’en ai bien de la joye , 

Je les révère tous. 

L’avocat Placet. 

Au bareau du palais 

Depuis deux ans je plaide avec quelque fuccès. 

GoURVIÊLE l’aîné. 

Contre madame Aubert plaidez donc , je vous prie 7 
Et vengez*, moi , monfieur , de la friponnerie. 


iSSbMI^' — ili* 


Digitized by GoogLç 
— ’ -r- - A 


■ 'ACTE TROISIEME. joy 
L’avocat P L a c e t. 

Je ferai tout pour vous. Vous pouvez au parquet, 
Vous infornier du nom de l’uvoeat Placet. 

GOURVILLE l’ainé. 

Si vous voulez , monfieur , vous charger de ma caufe . » *, 
L’avocat Placet» 

Vous devez être ipftruit . * . 

Gouryille l’ainé» 

En deux mots je l’expofé. 

L’avocat Placet. 

J’ai dès- longtems en vue un établiffement. . 

Et j’avais pourehafle , Glaire , Sophie , Agnant. 

Pour elle, vous favez, monfieur, quelle eft ma flammé, 5 
Gourville l’ainé. 

Non; mais un avocat fait bien de prendre femme , 
Pour fe défennuyer quand il a travaillé. 

L’avocat Placet. 

Vous me privez d’icelle ; & vous m’avez baillé 
Par vos productions bien de la tablature. 

Gourville l’ainé. 

Qui ! moi , monfieur 1 

L’avocat Placet. , 

' Vous même : & votre procédure f 

Par madame fa mère, eft remife en mes mains.’ 

On a furpris, monfieur, vos papiers clandeftins.. 

Vhs miifives d’amour & tous vos beaux miftères', 
Colorés d’un vernis de maximes auftères. Jfc 
A nos yeux clairvoyans le poifon s’eft montré» 
Gourville l’aîné. 

Je veux être pendu, je veux être enterré, 

y , 
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Si j’ai jamais écrit à cette demoifeile , 

Et fi j’ai pu fentir le moindre goût pour elle. 

L’avocat P L a c e t. 

On renia toujours, monfieur , les vilains cas: 

* Mademoifelle Agnant ne vous reffemble pas ; 

Ella a tout avoué. 

Gour VILLE l’ainé. 

Quoi ? 

L’avocat P L A c E T. 

Que votre éloquence 
Avait voulu tromper fa timide innocence. 

Goürville l’aîné. 

Ah ! c’eft une coquine ; & je ft*rai ferment 
Que rien n’eft plus mentéuf que cette fille Agnant. 
L’avocat P L A c E T. 

Les fermens coûtent peu, monfieur, aux hipocrites. 
Et chez madame Aubert vos infâmes vifites , 

Le viol dont par tout vous êtes acufé , 

Un mari trop bénin par vous de coups brifé , 

Ont fait connaître allez votre afreux caractère. 
Goürville l’aîné. 

Julie ciel! 

L’avocat P L A c e t. 


Pourfuivons .... vous connaiflez la mère 1 
Goürville l’aîné. 

Qui donc ? 

X’avocat P t a c e t. 

Madame Agnant. ; 

• Goürville î’ainé. 

Je fais qu’en ce logis , 

On 1» foufrfc par fois; mais je vous avertis, 

* f 


Digitized by Googl] 



ACTE TROISIEME. 309 - 
Que je n’ai jamujs eu la plus légère envie 
D’elle ni de fa fille; & très-peji me foucie 
De la famille Agnant. « 

L’avocat P L A c E T. .- 

Vous favez fur l’honneur 

Combien elle eft terrible , & quelle eft fon humeui. 

Gourville l’aîné. 

Je n’en fais rien du tout. 

L’avocat P l a c e t. * 

Pour venger fon injure » 

Sa main de deux fouflets a doué ma future , 

Devant moniteur Agnant & devant les valets. 

Gourville l’aîné. 

Ma foi , cette journée eft féconde en fouflets. 

L’avocat P 1. a c e t. 

' . > ■ 

D’une telle leçon ma future excédée , 

Du logis maternel foudain s’eft évadée. 

On -fait qu’elle eft chez vous, & je m’en doutais bien. - 
IVIonfieur , il faut la rendre , & ma femme eft mon bien. 
Je vous raporte ici vos lettres ridicules. 

Où vous parlez toujours de péchés , de fcrupules. 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux , » 

Que tout ccci fe pafle en fecret entre nous ; 

Et ne me forcez point d’alier à l’audience , 

Faire rougir melfieurs de votre extravagance. 

• • 
Gourville l’aîné. 

Le diable vous emporte & vous & vos billets. 

Vous me feriez jurer. Non , je ne vis jamais 

* "y 3 
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Une fi déteftable & fi lourde impofhire. 

L’avocat P l a c e t. 

* 

Vous ctes donc , monfieur , ravifleur & parjure 1 
Gourvieie l’ainé. 

Aile?, vous êtes fou. 

L'avocat P L A o E T. 

J’avais l’atcntion 
De mét^ger céans la réputation 
De Pobjet que mon coeur deftinait à ma coucîie. 

Mais , puifque vous niez , puifque rien ne vous touche , 
Que dans le crime enfin vous êtes endurci , ^ 

Adieu , monfielir. Bientôt vous me verrez ici ; 

Je viendrai vous y prendre en bonne compagnie; 

Les loix fauront punir ces excès d’infamie: 

Et vous verrez s’il eft un plus énorme cas , 

Que d’ofer fe jouer aux femmes d’avocats. . 

(Il fort.) 


SCENE V. 

.GOURVILLE l’ainé , feu!. 

Q^Ue voilà pour m’inftruire une bonne journée ! 
J’étais charmé de moi ; ma fagelfe obftinée 
Se complaifait en elle , & j’admirais mon vœu 
De fuir l’amour , le vin , les querelles , le jeu. 

Je joue & je perds tout. Certaine Aubert maudite 
M’erçlaffe en fes filets par fa mine hipocrite. 

• ^ 

« 


Digitized by Google 



' l 

1 

} 

ACTE TROISIEME jix 

Je bois , on m’affallîne : en tout point confondu , 

Je paye encor l’amande ayant été batu. 

Un bavard d’avocat , dans cette conjoncture , 

Veut me perfuader que j’ai pris fa future , 

Et me vient menacer d’un procès criminel. 

Garant peut me tirer de cet état cruel; 

Garant ne parait point , il me laifle ; il emporte 
Jufqu’aux clefs de ma chambre, & je relie à la porte, 
N’ofant dans mes terreurs ni fuir , ni demeurer. 

O fageffe ! à quel fort as-tu pu me livrer ! 

Voilà donc le beau fruit d’une étude profonde. 

Ah! fi j’avais apris à connaître le monde, 

Je ne me verrais pas au point où je me voi , 

Mon libertin de frère eft plus fage que moi. 


SCENE VL 

GOURVILLE l’aîné , PICARD 

GoURVILLE l’aine. 

$^Ui frape à coups preffés ? quel bruit , quel tintamare? 
Que fait-on donc là bas? eft-ce un nouveau bagare ? 
Eft-ce madame Aubert qui me vient harceler , 

Pour mille éçus domptans qu’on m’a fait ftipuler? 

- ' \ 

P I c A R D ( accourant. ) 

.. -V 

Ah ! cachez vous. 

Gourvill e L’aîné. 

Quoi donc T 

V 4 
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Picard. . • • r 

Une mère afiigéd 

Qui vient redemander une fille outragée. 

Gourville l’aine. 

Madame Aubert la mère? 

Picard. 

Un mari pris de vin 

Qui prétend boire ici du foir jufqu’au matin. 

Gourville l’ainé. 

Moniteur Aubert lui-même ? 

Picard. 

Et qui veut qu’on lui rende 
Sa belle & chère enfant que fa femme demande. 

Tout retentit des cris de la dame en fureur , 

Ses regards feulement m’ont fait trembler de peur. 

Et pour fon premier mot elle m’a fait entendre, 

Qu’elle venait céans pour nous faire tous pendre. 

Gourville l’ainé. 

Ah ! cela me manquait. 

Picard. 

- • Quelques bonnets quarres 

Pour y mieux parvenir font avec elle entrés. 

Déjà l’on vetbalife. 

, Gourville l’aine. 

Eh bien que faut-il faire ? 

Où fuir? où me fourer? 

Picard. 

Venez , j’ai ‘Votre afaire , 
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Je m’en vais vous tapir au fond du galetas. 

,J G o o r v-i 4 l B l’aîné. 

Ah! j’y cours me jetter de la fenêtre en bas. 

P I C A E D. 

Oui, oui, dépêchez vous. 

• Gourvill e Paine. 

Allons , fi j’en réchape , 

Sera bien fin , je crois , qui jarpais m’y ratrape. 
Alonfieur , madame Aubert , & tous leurs grands doéteurs , 
Et ces fages profonds & ces (jommentateurs , 

Ne tourmenteront plus ma fimple bonhommie. 

Je renonce à jamais à la théologie. 

Je vois que j’en étais fotement entiché, 

£t j’aurais moins mal fait d’être un franc débauché. 

Fin du troiflémc atfe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

t * . ■ - 

Le jeune GOURVILLE, LISETTE, 

< 

Le jeune GpuRVILLE. 

V 

J ’Y fonge , j’y refongç , & tout cela , Lifette , 

Mej parait inipoffible. 

Lisette. 

Oui , mais 1a chofe eft faite. 

Le jeune G o u R v i l L E. 

N’Importe , mon enfant , qu’elle foit faite ou non , 

Ta maitrefle à ce point ne perd pas la raifon. 

Lisette. 

Bon ! & je la perds bien moi., monfiçur , moi qui raifonne 
Pgur ce petit Picard. 

Le jeune Gourville. 

Picard pafTe , ma bonne ; 

Mais pour Garant , l’objet de ftm averfton , 

Un fat , un plat bourgeois , un ennuyeux fripon. 

Lisette. 

Ah la femme eft fi faible ! 

Le jeune Gourville. 

Il eft très-vrai , ma reine , 
Vous paflez volontiers de l’amour » la haine : 


» 
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Dès exemples frapans le montrent chaque jour ; 

Mais vous ne partez point du mépris à l’amour. 

Lisette. 

Tout ce qu’il vous plaira ; mais j’ai quelques lumières. 
J’en fais autant que vous fur ces grandes matières. 

Un abbé grand ami de madame Ninon , 

Qui dans 1 mon jeune tems fréquentait la maifon , 

Et qui même, entre nous, eut du goût pour Lifette,' 
Me difait que la femme eft comme la girouette : 

Quand elle eft neuve encor à toute heure on l’entend*. 
Elle brille aux regards , elle tourne à tout vent , 

* Elle fe fixe enfin quand le tems l’a rouillée. 

Le jeune Gourville. , 

De ta comparaifon j’ai l’ame émerveillée * 

Fixe-toi pour Picard , rouille toi , mon enfant. , 

• Ninon n’en fera rien pour notre ami Garant. 

Lisette. 

La chofeeft pourtant fûre. 

Le jeune Gourville. 

Ouais ! Ninon marguillière 1 
Lisette. 

Croyez-le. 

Le jeune Gourville. 

Je le crois , & je ne le crois guères : 

Mais on voit des marchés non moins extravagans. 

Et Paris eft rempli de ces évenemens. 

Aujourd’hui l’on en rit , d^nain on les oublie, 

Tout parte & tout renaît; chaque jour fa folie. 
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Mais quel train , quel fracas , quel troujjle elle verra 
Dans fa .propre maifon, lorfqu’elle y reviendra! 
Comment fauver Agnant , cette fille fi chère ! 

Que ferons nous ici de mon benet de frère ? 

Et du jurifcçnfulte , - & de madame Agnant? 

Lisette. 

Ils ont déjà cherché dans chaque apaïtenjcnt , % 

Ils n’ont pu déterrer la petite Sophie. , 

Le jeune G o u R v l L x E. 

An fond je fuis fâché que mon efpiéglerie , 

Ait à mon frère ainé caufé tant de tourment; 

Mais il faut bien un peu décrafïer un pédant. 

Ce font là des leçons pour un grand philofophe. 

Lisette. 

Oui , mais madame Agnant parait d’une autre ctofie. 

Elle eft à craindre ici. 

Le jeune G o u R v i r. L e. 

Non; tout s’apaifera;'* 

Car enfin tout s’apaife : un cartaut fufira 
Pour faire oublier tout au bon homme de père. 

Et plus en ce moment fa femme eft en colère , 

Plus nous verrons bientôt s’adoucir fon hurueut. 
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SCENE IL 

GOURVILLE Paine pourfaivi par madame 
A G N A N T , monfieur A G N A N T , l’avocS: 
PLACET, le jeune GOURVILLE, LISETTE, 
PICARD. 

’ G 0 u r-v 1 l l e l'ainé ( courant. ) 

jAlU fecours ! ’ ■ - 

Madame A G N A N T ( courant après lui. ) 

Au méchant! 

. . r 

Monfieur Agxaut ( courant après madame Aghâtit.') 

Qu’on l’arête. 

L’Avocat PLACET ( courant après monfieur Aphant. ) 

Au voleur. 

( Ils font le tour du théâtre en pourfuivant Gour- 
. ville Vaine. ) 

. G o u R v-i l l e l’aîné.. 

Ah ! j’ài le nez Cille ! 

Madame A g H A ïl T. 

Je fuis moite ! 

Monfiéur A G N A N T. 

Ah ! ma femme R 

Es-tu morte en éfèt ? 

Madame A G N a N T. 

Non. — Sédudeur infâme, 

, . „ * t » „ ■ • j 

Tu m’enlèves ma fille , impudent loup garou , 

Et de la mère encor tu viens cafFet le ït>h. 
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Gourville l’aîné* 

Ëh madame , pardon ! 

Madame A g n a n T; 

Déteftable hipocrite. 

L’avocat P L A c E T. 

Race de débauché. 

. Madame Â G N a n t. 

Cœur faux ! plume maudite ! 

Tu me rendras ma fille , ou je t’étranglerai. 

Gourville l’aîné. 

Hélas ! je la rendrai fitôt que je l'aurai. 

Madame A G N A N T ( eu jeune Gourville. ) 

Tu m’infultes encor ! — £t toi qui fus fi fage , 

Pajle , as-tu pu foufrir un pareil brigandage ? 

Le jeune GüüRVILLE. 

Madame , calmez-vous. — • Monfieur , écoutez moi. 

Monfieur A G N a N T. 

Volontiers : tu parais un très-bon vivant toi ; 

Je t’ai toujours aimé. * 

Le jeune Gourville. 

Rafiurez-vous , mon frère ; 

Vous, monfieur l’avocat , éclaircifibns l’afaire; 
Entendons-nous. 

Monfieur A G N A N T* 

j Parbleu, l’on ne peut mieux parler; 

Tl faut toujours s’entendre , & non fe quereller* 

Le jeune Gourville. 

Picard , aportez nous ici fur cette tabla 
De ce bon 'vin pmfcat. 
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Moniteur A G N A N T. 

Il elt fort agréable. 

J’en boirai volontiers , en ayant bû déjà , 
Afleyons-nous , ma femme, Sc pefons tout cela. 

( Il s'ajjkd auprès de la table . ) ' 
Madame A G N a N T. 

Je n’ai rien à pefer : il faut que Ton commence 
Par me rendre ma fille. 

L'avocat P L a c e t. 

Oui , c*eft la conféquence. 

( Ils fc rangent autour de monjleur Agnant , qui 
rcjle ajjis. ) 

Goürville l’aîné. 

Reprenez- la par tout où vous la trouverez; - , 
Et que d’elle & de vous nous foyons délivrés. 

Madame Agnant. 

Eh bien , vous le voyez , encor il m’injurie , 

L’éfronté diffolu ! 

Le jeune Goürville (ü part à fon frère. > 
Mon frère , je vous prie , 

Gardons nous de heurter fes préjugés de front. 

Goürville l’ainé. 

Non , je n’y puis tenir , tout ceci me confond. 

Le jeune Goürville ( prenant madame 
Agnant à part. ) 

Madame , vous favez combien je fuis fincère. 

Mr. Agnant. 

Il n’eft point frelaté. 

Le jeune Goürville. 

Je ne fierais vous taire , s 
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Que depuis quelque tems mon cher frère en éfet,' 
Eut avec votre fille un commerce focrct. 

Gourville l’ainé. 

Ça- n’eft pas vrai. 

Le jeune Gourvilie (à fort frère . ) 

Paix donc ; c’eft un commerce honnête , 
Pur, moral, inftru&if pour bien régler fa tête, 

Pour éloigner fon cœur d’un monde décevant, 

Et pour la difpofer 4 fe mettre en couvent. 

Monfieur A G N A N T. 

Mettre en couvent ma fille ! oh le plaifant vifage ! 

Madame A G N A N T. 

.C’eft un impertinent. 

Goürville l’ainé. 

Je vous dis . . . 

Le jeune Gourville {faifant fgne à fon frère.) 

Chut ! 

Gourville Paine. 

J’enrage ! 

L’avocat P L A C E T. 

Cette exeufe louable eft d*ün cæuf fraternel; 

Mais , thonfieuf , Votre aîné n’eft pas moins criminel. 
Tenez , monfieur , voila fes miffives infâmes , 

Et fes inftruétions pouf diriger les âmes. 

( il tire des lettres de dcfj'ous fa robe. ) 

Le jeune Gourville ( prenant les lettres. ) 
Prête* moi. 

L’avocat P l a g e t. 
tes voilà. 

U 
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Le jeune Gourville. 

D’un efprit atentif 
J’en veux voir la teneur & la difpofkif. 

L’avocat P L A c E T. 

Mais il faut me les rendre. 

Le jeune Gourville. 

. Oui , mais je dois vous dire 
Qu’avant de vous les rendre il me faudra les lire. 

( Il met les lettres dans fa poche , madame Agnant 
fc jette dcjjus en prend une.) 

Gourville l’aine. 

Allez , ces lettres font d’un fauffaire. 

Madame Agnant (à Gourville Vainc. ) 

Fripon, 

Nieras-tu tes écrits! tien, voici tout du long 
Tes beaux enfeignemens dont ma fille fe coèfc ; 

Les voici. 

L*avocat P L A c E T. 

Nous devons les dépofer au grèfe. 

Madame Agnant ( prenant des lunettes. ) 
Écoute. — La vertu que je veux vous montrer 
Doit plaire à votre cœur , Véchaufer , V éclairer. 

Votre vertu m'enchante & la mienne me guide.— 

Ah ! je te donnerai de la vertu ; perfide. 

Gourville l’aîné. 

Je n’ai jamais écrit ces fotifes. 

Le jeune Gour ville ( verfant à boire 
à monfeur Agnant. ) 

Yoifin. 

Théâtre. Tome VII. X 
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Monfieur A G N A N T. 

De la vertu ! 

Le jeune G ourville. 

Voyons celle de ce bon vin. 

( g madame Aynant. ) 

Madame, goûtez en. 

Madame A G N A N T ( ayant bu. ) 

Pefte ! il eft admirable ! 

Le jeune Gourville (à monfieur Aynant. ) ! 
Vous en aurez ce foir , mon cher , fur votre table' 

On y porte un cartaud dont vous ferez content. 

Monfieur A G N a N T. 

Non, je n’ai jamais vu de plus honnête enfant. 

Lejeune Gourville (à l'avocat Plac.ct.) 

Et vous ? 

L’avocat P L A C E T ( boit un coup. ) 

Il eft fort bon; mais vous ne pouvez croire. 
Qu’en l’état où je fuis , je vienne irf pour boire. 

Le jeune Gourville ( en prejente à fon frère. ) 
Vous, jnon frère. 

Gourville l’aîné. 

Ah ' ceflez vos ébats ennuyeux. 

Plus vous paraiftez gai , plus je fuis férieux. 

Après tant de chagrins & de tracaflerie, 

C’eft une cruauté que la plaifanterie : 

Dans ce jour de malheur tout le quartier , je croi , 
S’était donné le mot pour fe moquer de moi. 

( A madame Aynant. ) 

Ma voifine, à la fin, vous voilà bien inftruite 
Que fi votre Sophie eft par malheur en fuite 
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Ce n’était pas pour moi qu’elle a fait ce beau tour. 

Ni vos yeux , ni les fiens, ne m’ont donné d’amour. 

Madame A G N a N T. 

Mes yeux , méchant ! 

Gourville l’aîpé. 

Vos yeux. C’eft une calomnie , 

Un menfonge éfroyable inventé par l’envie. 

Vous en raportez-vous au bon monfieur Garant? 

Nous l’atendons ici de moment eh moment. 

Il connaît alfez bien quelle eft mon écriture ; 

Et dans fa poche même il a ma fignature. 

11 a jufqu’à la clef de mon apartcment , 

Où lui même a lai{fé tout mon argent comptant. 

11 me rendra juftice. 

Madame A G N A N T. 

Oh ! c’eft un honnête homme ! 
L’avocat P l a c E T. 

Un grand homme de bien. 

Le jeune Gourville. 

• Chacun ainfi le nomme. 
Madame A G N A N T. 

Un homme franc, tout rond. 

Monfieur A G N 1 A N T. 

L’oracle du quartier. 
Le jeune Gourville. 

Madame , entre nous tous , je veux vous confier 
Quelle eft à ce fujet ma genfée. 

Monfieur A G N a n T ( en buvant & 1er egar* 
dant en fuite fixement. ) 

Oui, confie. 

X z 
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Le jeune Gourville. 

Je crois que c’eft chez lui que la belle Sophie 
A couru fe cacher pour fuir votre couroux , 

Et pour qu’il la remit en grâce auprès de vous. 

Dans toute la paroifle il prend foin des afaires , 

Très charitablement des filles & des mères. ^ 
Madame A G N a n T. 

Vraiment, l’avis eft bon. 

Le jeune U o u R VILLE. 
Mademoifelle Agnnnt 

A du cœur ; elle penfe , & n’eft plus une enfant ; 
Vous l’avez foufletée , elle s’en eft fentie 

t 

Un peu trop vivement , & puis elle eft partie. 
Monfieur A G N A N T ( toujours ajjis £? le verre. 

à la main. ) • 

C’eft votre faute auffi , ma femme ; & franchement, 
Vous deviez avec elle agir moins durement , 

Vous. avez la main promtc, & vous êtes la caufe 

De tout notre malheur. 

« * » 

Le jeune Gourville. 

• Mon Dieu. C’eft: peu de chofe. 

Allez, tout ira bien, j’entends monfieur Garant , 

II revient, parlez-lui , mon frère, & promtement. 

Sur tous les marguilliers on fait votre influence. 
Déployez avec lui votre rare, éloquence. 

Gourville l’ainé. 

Que lui dire? 

Le jeune Gourville. 

.Y gus feul pouvez perfuader. 
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Gourville l’aîné. 

Perfuader ! eh quoi ? 

Le jeune Gourville. 

Tout va s’accomoder. 

* Gourville l’aîné. 

Comment ! 

Le jeune Gourville. 

Vous feu! pouvez manier cette afaire 
Vous feul rendrez Sophie à fa charmante mère; 

Gourville l’aîné. 

Moi ! 

Madame A G N A N T. 

Va , fi tu la rends , je te pardonne tout. 

Gourville l’aîné. 

Je n’entends rien ... • 

Le jeune Gourville. 

D’un mot vous en viendrez à bout. 

Gourville l’aîné. 

Allons donc. ( Il fort. ) 

Le jeune Gourville. 

Vous mettrez la paix dans le ménage. \ 
Monfieur Agnant {en montrant le jeune 
Gourville. ) 

Ma femme , ce jeune homme eft un efprit bien fage. 

te«> 


X J 
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SCENE III. 


Les aéleurs précédais , le jeune GOURVILLE 
prenant par la main monfieur & madame A G N A N T , 
& fe mettant entre eux. 

Le jeune Gourville. 

IPuis qu’il n’eft plus ici, je puis avec candeur, 
Madame, en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 

J’ai traité devant lui cette importante afaire 
Comme peu dangereufe; &j’excufais mon frère. 

Mais je dois avec vous faire réflexion 
Que nous hasardons tous la réputation 
D’une fille nubile , & fous vos yeux inllruite , 

Au chemin de l’honneur par vos leçons conduite : 

Ce chemin de l’honneur eft tout à fait gliflant : 

Ceci fera du bruit , le monde eft médifant. 

Madame A G N A N T. 

Et c’eft ce que je crains. 

Le jeune Gour ville. 

Une fille enlevée , 

Avec procès verbal chez un homme trouvée : 

Vous fentes bien , madame , & vous comprenez bien , 
Que de tout le Marais ce fera l’cntcetien , 

Qu’il en faut prévenir la trifte conféquence. 

Monfieur A & n a n t. 

Par ma foi ce jeune homme eft rempli de prudence. 
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Le jeune Gourville. 

J’ai fort à cœur anffi , dans ce fâcheux éclat , 

Le propre honneur léfc de monfieur l’avocat 
Que penfera tout l’ordre en voyant un confrère 
Qui prend, fans refpeéter fon grave caractère , 

Une fille à fes yeux enlevée aujourd’hui , 

N Dont un autre eft aime , — fi ! j’en rougis junir lui. 
L’avocat P L A c E T. 

Mais , monfieur , c’eft moi feul que cette afaire touche. 
On me donne une dot quf doit fermer la bouche 
Aux malins envieux prêts à tout cenfurcr. 

Dix mille écus comptans font à confidérer. 

Monfieur A G N A N T ( toujours bien fixe , Ê? F car 
un peu hébété, d’un buveur honnête , mais, non pas 
d’un vilain ijvrognc de comédie à hoquets. ) 

Vous avez de gros biens? 

L’avocat P l A c E T. 

Oui , j’ai mon éloquence , - 
Mon étude , ma voix , les plaideurs , l’audience. 

C -c;. 

Le jeune Gourville. 

Madame , je vous plains ; j’avoue ingcnûment 
Qu’on devait refpeéter un tel engagement. 

Mon frère a fait fans doute une grande fotife 
D’enlever la future à ce futur promife. 

Il n’en peut réfulter qu’une trille union. 

Pleine de jaloufie & de diiTenfion. 

Les deux futurs enfemble à peine pouraient vivre. 

Madame A G N A N T. 

J’en ai peur en éfet. * 

X 4 
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Monfieur A G N A N T. 

11 parle comme un livre , 

Il a toujours raifon. 

Le jeune Gourville. 

Par un deftin fatal , 

Vous voyez que mon frère a feul fait tout le mal. 
C’eft votre # propre fang , c’cft l’honneur qu’il vous ôte. 
Madame, c’cft à moi de réparer fa faute. 

Pour Sophie , il eft vrai je n’eus aucun défir ; 

Mais je l’épouferai pour vous faire plaifir. 

Monfieur A G N A N T. 

Parbleu , je le voudrais. 

L’avocat P l a c e t. 

Moi , non. 

Madame A G N a N T. 

Quelle folie! 

Tu n’as rien. Un cadet de bafTe Normandie 
Eft plus riche que toi. 

Le jeune Gourville. 
D’aujourd’hui feulement 
Notre belle Ninon m’a fait voir clairement , 

Que j’ai cent mille francs que m’a laides mon père, 
Monfieur Garant lui-même en eft dépofituirç. 

Madame A G N A N T. 

Cent mille francs ! grand Dieu ! 

Monfieur A G N A N T. 

Ma foi, j’en fuis charmé. 

Le jeune Gourville. 

De Sophie , il eft vrai , je ne fuis point aimé , 
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Mais je fuis à fa mère ataché pour ma vie , 

Et ce n’eft que pour vous que je me facrifie. 

Madame A G N A N T. 

Et la fournie , mon fils , eft chez moniteur Garant ? 

Le jeune Gourville. 

Sans doute. Il en convient. 

L’avocat P l a c e t. 

J’en doute fortement. 

Madame Agnant (à monjîeur Agnant. ) 
Cent mille francs , mon cher ! 

Monfieur .Agnant. 

Cent njille francs , ma femme ! 

Ah ! qa me plaît. 

Madame Agnant. 

Ça va jufqu’au fond de mon ame. 

Cent mille francs , mon fils ! 

Le jeune Gourville. 

J’ai quelque chofe avec. 
Monfieur Agnant. 

Il eft plein de mérite , & d’ailleurs il boit fec. 

L’avocat P L A c E T. . ■» 

Mais fongez s’il vous plait. 

Monfieur Agnant. 

Tais-toi ; je vais le prendre * 

Dès ce même moment à ton nez pour mon gendre. 

L’avocat P L A c E T. 

Comment , madame , après des articles conclus ! 
Stipulés par vous même! 

Madame Agnant. 

Ils ne le feront plus, 

X ç 
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( Elle le pouffe. ) 

Cent mille francs — Allez. • * > \ 

Monfieur Agnant ( le pouffant, d’un autre côte'. ) 

Dénichez au plus vite. 

Madame Agnant {lui faifant faire la pirouette 
à droite. ) 

Allez plaider ailleurs. 

Monfieur Agnant {lui faifant faire la pirouette 
à gauche. ) 

Cherchez un autre gîte. 

Cent mille francs ! 

L’avocat P L a c e t. 

Je vais vous faire affigner tous. 

Le jeune G il u R v i n e (fn/c retournant. ) 

N’y manquez pas. 

Monfieur Agnant. 

Bon foir. 

* ^ , 

Madame Agnant. 

Allons , arangeons-nous. 

( V avocat Placet fort. ) 



SCENE IF. 

Le jetne GOURVTLLE, monfienr AGNANT,* 

madame AGNANT. 

. * 

* V 

Monfieur Agnant. 

Mais , que n’asrtu plutôt expliqué ton afaire? 
Pourquoi de ta fortune as-tu fait un miftère ? 
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Le jeune Gourville. 

Ce n’cft que d’aujourd’hui que je fuis alluré , 

Monfieur Garant m’a dit que ce dépôt facré 
•Écait entre fes mains. 

Monfieur A. G X A N T. 

C’elt comme dans les tiennes. 

Madame A G N A N T. 

Tout de même , & ma fille I afin que tu la tiennes , 

11 faut que je la trouve. 

Le jeune Gourville. 

Oh ! l’on vous la rendra. 

Monfieur A G N A N T. 

Elle ne revient point , (Jonc elle reviendra. 

Le jeune Gourville. 

Mais ne lui donnez plus de fouflets, je vous prie, 

Cela cabre un efprit. 

Monfieur A G N A "N T. 

Ça peut l’avoir aigrie. 

Madame A, G N a n T. - 
Ça n'arivcra plus — c’eft chez l’ami Garant 
Que tu la crois cachée ? 

Le jeune Gourville. 

Oui , très certainement. 

Et je vais de ce pas tout préparer , ma mère , 

Pour remettre en vos bras une fille fi chère. 

( Il fait un pas pour foi tir. ) 
Madame A G N A N T ( T cmbrafjant. ) 

Il faut que je t’erabrafie. 
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Monfieur A G N a N T. 

Oui , j’en veux faire autant# 

Madame A G K A N T. 

Reviens bien vite au moins. 

Le jeune Gourville. 

, Je revoie à l’inftant. * 

Madame A G N A N T (. l'ar étant encore. ) 

Écoute encor un peu , mon cher ami , mon gendre ; 
En famille avec toi quels plaifirs je vais prendre ! 

Je ne puis te quiter — va mon fils fois certain 

Que ma fille eft ta femme. 

Le jeune Gourville. 

Oui , tel fut mon deflfein. 

Madame A G N a N T., 

Tu réponds d’elle ? 

* 

Gourville (en s'en allant. ) 

Oh oui, tout comme de moi-même. 

Madame A G N A N T. 

Quel' bon ami j’ai là ! Mon Dieu comme je l’aime ! 


SCENE V, ; 

Monfieur A G N A N T, madame A G N A N T. 
Monfieur A G N A N T. 

Pa, ma foi notre gendre eft un charmant garqon. ' 
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Madame A G N A N T. 

Oh! c’eft bien élevé. La voifme Ninon 
Vous a forme cela! c’eft une dégourdie. 

Qui fait bien mieux que nous ce que c’eft que la vie , 
Un grand efprit. 

Monfieur A G N A N T. 

Ah ah! 

Madame A G N A N T. 

Je voudrais l’égaler. 

Mais fitpt qu’elle parle , on n’ofe plus parler. 

Monfieur A G N A N T. 

On dit qu’elle entend tout, & même les afaires. 

Une bonne caboche ! 

Madame A G N A N T. 

On dit que les deux frères 

Lui doivent ce qu’ils font: comment cent mille francs ! 
L’avocat n’aurait pu les gagner en trente ans. 

Ce n’eft rien qu’un bavard.' 

• Monfieur A G N A N T. 

Un pédant imbécile 

Fait pour rincer au plus les verres de Gourville. 


S C E N E VL 

Monfieur A G N A N T , madame A G N A N T , monfieur 
6 A R A N T. 

Madame A g N A N T. 

Eh bien , monfieur Garant , enfin tout eft conclu. 
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Monficur Garant. 

Oui , nia chère voifine , & le ciel l’a voulu. 

Monfieur A G N A N T. 

Quel bonheur ! 

Monficur Garant. 

11 elt vrai qu’on a fur fa conduite 
Glofé bien fortement; mais l’hymen par la fuite 
Vous pafle un beau vernis fur ces péchés mignons. 

Madame A G N a N T. 

L’efcapade , monficur , que nous lui reprochons , 

Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles. 

Monfieur Garant. 

La réputation revient d’ailleurs aux belles , 

Ainfi que les cheveux : & puis confidérons 
Qu’elle a bien du crédit, des amis, des patrons ; 

Et qu’outre fa richefTe à tous les deux commune , 

Elle poura me faire une grande fortune. 

Madame A G N A N T. 

Une fortune, à vous! 

Monfieur A G N A N T. 

Je fuis tout interdit. . 

Ma fille, de grands biens! des patrdns , du crédit? 
Quels difeours! 

Madame A G N A N T. 

Il eft vrai qu’elle cft affez gentille , 

, Mais du crédit! 

Monfieur Garant. 

Qtii parle ici de votre fille ? 
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Madame A G N A N T. 

De qui donc parlez-vous? 

Monfieur Garant. 

De la belle Ninon 

Que fépoufe ce foir, ici, dans fa maifon ; 

Je vous prie à la noce , & vous devez en être. 

Madame A G N A N T. 

Comment ! vous époufez notre Ninon ? 

Monfieur A G N A N T. 

Mon maître. 


Eft-il bien vrai ? 

Monfieur Garant. 

Très vrai. 

Monfieur A G N A N T. 

J’en fuis parbleu touché. 

Vous ne pouriez jamais faire un meilleur marché. 


Madame A G N A N T. 


Et moi je vous difais que je donne Sophie 
4 mon petit Gourville, & qu’elle s’eft blotie 
Chez vous, en votre abfence , & qu’elle en vafortir. 
Pour ferrer ces doux nœuds que je viens d’affortir , 

Et qu’il nous faut donner pour aider leur tendrefle 
Cent mille francs comptans que vous avez en caifle. 

Monfieur A G N A N T. 

Oui , tant qu’il vous plaira , mariez vous ici ; 

Mais parbleu , permettez qu’on fe marie aulfi. 

Monfieur Garant. 

Rêvez-vous , mes voifins ! & ce petit délire 
Vous prend-il quelquefois ? qui diable a pu vous dire 
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Que Sophie eft chez moi, que Gourville aujourd'hui 
Aura cent mille francs, qui font tout prêts pour lui? 

Madame A G N A N T. 

Je le tiens de fa bouche. . ; 

Monfieur A G N a n t. 

II nous l’a dit lui-même. 
Alonfieur Garant. 

De ce jeune étourdi la folie eft extrême. 

Il féduit tour à tour les filles du Marais. 

Il leur fait des fermons d’époufer leurs atraits. 

Et pour les mieux tromper , il fait acroire aux mères 
Qu’il a cent mille francs placés dans mes afaires. 

Il n’en eft pas un mç>t : & je ne lui dois rien. 
Alonfieur fon frère & lui font tous les deux fans bien , 
Et tous deux au logis céderont de paraître , 

Dès le premier moment que j’en ferai le maître. 


Madame A G N A N T. 

Vous n’avez pas à lui le moindre argent comptant? 
Monfieur Garant. 

Pas un denier. 

Madame A G N A N T. 

Mon Dieu , le méchant garnement ! 
Monfieur A G N A N T (en buvant un coup. ) 
C’eft dommage. , 

Madame A G N A N T. 

Ma fille , à mes bras enlevée * 
Après dîné chez vous ne s’était pas fauvee? 

Monfieur Garant. 


Il n’en eft pas un mot. 


Madame 
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Maille A G N a N T. 

Les deux frères , je vois , 
D’acord pour m’outrager, s’entendent contre moi. 

Monfieur A G N A N T. • 

Les fripons que voilà! 

Monfieur Garant. 

• r ' ' 

Toujours de ces deux frères 
J’ai craint , je l’avoûrai , les mèchans caractères* 

Madame A G N a N T. 

Tous deux m’ont pris ma fille ! ah ! j’en aurai ïiiTon ; 

Et je mettrai plutôt le feu dans la maifon. 

Monfieur Garant. 

La maifon m’apartient , gardez-vous en , nia bonné. 

Madame A G N A NT. 

Quoi donc, pour époufer nous n’aurons plus perfonne? 
Allons, courons bien vite après notre avocat, 

11 vaudra mieux que rien. 

-, * * • * • » " * ^ * * 

Monfieur A G N A N T (avec le g ejîe d’un homme. )•__ . 

Ma femme , il eft bien plat. 

’ *♦ - 

Fin du quatrième a£ie. <■ * 




Théâtre. Tome Y II. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
NINON, LISETTE. 
Lisette. 

jAlH madame , quel train ! quel bruit dans votre abfence ! 
Quel tumulte çfroyable & quelle extravagance ! 

Nikon, 

Je fais ce qu’on a (ait ; je prétens calmer tout ; 

Et j’ai pris les devans pour en venir à bout. 

Risette. 

JVladame , contre moi ne foyez point fâchde 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée : 

Hélas ! j’en aurais fait de bon cœur tout autant , 

Si j’avais eu pour mère une madame Agnant 
Comment ! batre fa fille ! ah ! c’eft une infamie. 
Ninon. 

Oui, ce trait ne fent pas la bonne compagnie. 

Notre pauvre Gourville.. en eft encor ému. 

Lisette. '. , j 

H l’adore en éfct. 

Ninon. 

Lifette, que veux-tu? 
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•H fuit pour la jeuncfie être un peu complaifante. 
Ninon aurait grand tort de faire la méchante. 

La jeune Agnant nie touche. 

Lisette. 

A peine je conçois 

Comment nos plats voifiis, avec leur air bourgeois , 
Ont trouve le fectet de nous faire une fille 
Si pleine d’ugrémeas , fi douce , fi gentille. 

Ninon. 

Dès la première fois fon maintien me furprit. 

Sa grâce me charma , j’aimai fbn tour d’efprit. 

Des femmes quelquefois aflez extravagantes 
Ayant des fots marjs font des filles charmantes. 

Il falut bien foufrir de fes très fots parens 
La vifite importune & le3 plats compliinens. 

Sa mère m’exceda par droit de voifinage ; 

Sa fille était toute autre \ elle obtint mon fnfrage. 

Elle aura quelque bien : Goürville , en l’épouCtnt^ 
N’eft point forcé de vivre avec madame Agnant. 

On refpc&e beaucoup fa chère belle mère, , 

On b -voit -rar emen t ; .encor moins Je heau-pere. 

Je me trompe, ,ou Sophie eft bonne par le cœur. 
Point de coquéterie , elle aime avec candeur. 

Je veux aux deqx amans faire des avantages. 

Lisette. 

Vous allez donc ce foir bâcler trois .mariages , 

Celui de ces enfans, le vôtre & puis le mien. 
Madame, en un feul jour, c’eJt faire allez de bÉm; 

Y 2 
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Il faudrait tout d’un tems , dans votre zèle extrême , * 
Pour notre ainé Gourville en faire un quatrième. 

Le mariage forme & dégourdit les gens. 

Ninon. 

» 

Il èn a grand befoin : tout vient avec le tems. 

Dans la mge qu’il eut d’étre trop raifonnable , 

Il ne lui manqua rien que d’étre fuportable : 

Mais les fortes leqons qu’il vient de recevoir 
Sur cet efprit flexible ont eu qu dque pouvoir : 

Pour toi ton tour aproche , & ton afaire eft prête. 

Mon cher ami Garant s’était mis dans la tête 
De t’engager , Lifette , à me parler pour lui. 

11 t’a promis beaucoup, eft-il vrai? 

Lisette. ' •* 

Madame , oui. 

Ninon. 

Un peu de difcrence eft entre fa perfonne 
Et la mienne peut-être; il promet & je donne. 

Pren cinquante louis , pour iubvenir aux fraix « 
De ton nouveau ménage. 

• ' * . ... __ 

SCENE IL 

NINON, LISETTE, PICARD. 

J -*’• % * * \ 

./Vil! Picard, quels bienfaits ! 

- (en montrant la boùrje . ) 

Yois-tu cela? 
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Picard. 

Madame, il faut d’abord vous dire 

Que mon bonheur eft grand & que je ne défire 

Kien plus — linon qu’il dure & que Lifette & moi 

Nous fommes obligés' — mais aide-moi donc, toi. 

Je ne fais point parler. 

N I N n v. 

# J’aime ton éloquence , 

Picard, & je me plais à ta reconnaifl'ance. 

Picard. 

Ah ! madame , à vos pieds ici nous devons tous .... 

• * 

» . . 

» . Ninon.. 

Nous devons rendre heureux quiconque eft près de nous. 
Pour ceux qui font trop loin , ce n’etl pas notre afaire. 

Ça , notre ami Picard , il faut ne me rien taire 
De ce qu’on fart chez moi , tandis qu'en liberté 
J’ai choili loin du bruit .cet endroit écarté. 

• Picard.* 

D’abord un homme noir raifonne & pellicule 
» Avec monfieur Garant; & les mots de fcrupnle,* 

De probité , d’honneur , de raîfons , de devoirs , 

M’ont faifi de refpect pour ces deux thanteaux noirs. 
L’un dicte. L’autre écrit, difant qu’il inftruçiente 
Pour le faire bien riche , & vous rendre contente , 

Et qu’il fait un contrat. 

, Ninon. 

Oui , c’eft l’intention. - 
De ce monfieur Garant fi plein d’afeétion. 

' • Y * 
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C’eft un digne honlme ! 

N i n o N. 

Oh oui — mais dis-mei , je ‘te prie. 
Que feit madame lignant’ 

Picard. 

Mais madame , elle crie , 

Elle grtihde vos gens, meflieurs Gourville«& moi, 
Son m.ri . tout le monde; & dit qu’on' eft fans foi: 

Et die qu’on l’a trompée &r que f.t filié clt pril'e; 

Et dit qu’il faudra bien que quelqu'un l’indeninife. 

• Et puis elle s’aprife & convient qu’elle a tort 
Puis dit qu’elle a raifon , & crie encor plus fort 

N i n o nv 
Et münfieur fon époux ? 

f I' C A R D. 

En véritable fage,- 
Il voit fans fourcîllet tolit ce remu-ménage ; 

Et pour fuir les ch %rins qui poüraient l’occuper , 

Il s’amufait à boire atertdant le foupçr. 

* , 
Ninon. 

Que fait notre Gourville? 

Picard. 

En fon humeur plaifante 
Il les amufe tous , & boit , & rit , & chante. 

Ninon.. 

Et l’autre frère ? 

Picard. 

Il pleure. 
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N 1 H 6 N. 

Ah ! j’àime à voir les gens , 

Dans leur vrai caractère à nos yeux fe montrant 
Monfieur le marguillier eft bien le feul peut-être 
Qui voudrait dans le fond qu’on pût le méconnaître. 
Malgré fa modeftie on le découvre aflez : — 

Ah ! voici notre aîné qui vient les yeux baiffés. 


S C E N % 1 I I. 

NINON, GOUR VILLE Paine, LISETTE, 
PICARD. 

Govrvilii l’aîné , ( vêtu plus régulièrement , 
mieux coifcf & tair plus honnête. ) 

Vous me voyez, madame, après d’étranges crife* * 
Bi^n fot & bien confus 'de toutes mes bétifes : 

Je ne mérite pas votre excès de bonté , 

Dont tout en plaisantant mon frère m’a fiaté. 

Hélas j’avais voulu dans ma mélancolie, 

Et dans les vifions de ma fombre folie 

Me féparer de vous , & donner la maifoiv 

Qpe vos propres bienfaits ont mife fous mon nom.. 

N I N O N. 

Tout eft racomlnodé. J’avais pris mes mefures. 

Tout va bien. 

Go U R VILLE L’ainé. 

Vous pouriez pardonner tant d’injures! 
J’étais coupable & fut. 

V 4. 
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Ninon. 

Ah! vos yeux font ouverts. 

Vous demèlez enfin ces efprits de travers. 

Ces cagots infolens, ces fombres rigoriftes 

Qui* penfent être bons quand ils ne font que trilles-.} 

Et ces autres fripons n’ayant ni feu ni lieu , 

Qui volent dans la goche en vous parlant de Dieu; 

Ces efcrocs recueilles , & leurs plates bigotes 
Sans foi, -fans probité, plus méchantes que fottes. 

Allez, les gens du montent cent fois plus de fenj, 
D’honneur & de vertu , comme plus d’agrcmens. 

Oour VILLE l’ainé. * 

Vous en êtes la preuve 

Ninon. 

• . » .. v : 

A influa politeflfe 

Déjà' dans vot-e efprlt fuccède à la rudefle. -s 

Je vous vois darts le train de la converfion.. 

Vous deviendrez aimable, & j’én fuis caution. 9 
Mais comment' trouvez-vous ce grave perfonage 
Que mon bizare fort me donne en mariage ? 

GouRVItLE l’aîrîë. '« 

Il ne rh’apnrtient plus d’avoir un fentiment. 

Tout ce que vous ferez fera fait prudemment. 

• N I N ô N. - * 

Blâmeriez-vobs tout bas une union fi chère? 

Gour vie le r#né. 

Je n’ofe plus blâmer; mais quand je confidère 
Que pour vous réparer, pour m’entraîner ailleurs. 

Il vous a peinte à moi des plus noires couleurs. 

Qu’il voulait vous chaffer de votre maifon même .... 


i 

J 


( 

4 


i 


* 
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- Ninon. 

* --.j 

Oh ! c’était par vertu : dans le fond Garant m’aime , 

Il ne veut que mon bi%i : c’eft un homme excellent: 
]\lais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 

Et furtout gardez-vous un peu de fes cou fines. 

G O O R V I t C E rainé. 

Ah! que ces prudes là font de grandes coquines ! t 
Quel antre de voleurs ! & cependant enfin 
Vous allez donc , madame , époufer le coufin ! 

. r 

Ninon. 

• * • » » « 

Repofez-vous fur moi de cé que je vais faire; 

Allez, croyez fur tout qu’il était nécelfaire 
Que j’en agifle airtfi pour fauver vôtre bien; 

Un feul moment plus tard vous n'avîez jamais rien. 
Goür ville Faine. 

Comment ? 

Ninon. • • i 

Vous, aprendrez par des faits admirables 
De quoi les marguilliers font quelquefois capables. 

Vous ferez convaincu bientôt, comme je croi , 

Que ces hommes de bien font diférens de moi. j 
Vous y renoncerez pour toute votre vie. 

Et vous préférerez la bonne compagnie.' 

.f \ « ... • 

C O B R V I L l E l’ainé. 

Je ne répliqué point. Honteux , défefpeTé „ ' 

Des fauvages erreurs dont j’étais enivré , 

Je vous fais de mon fort la fouvergine arbitre. 

Et dépendant de vous , je veqx vivre à ce titre. 

Y ; : '"*• 
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5 . C E N £ IF. 

♦ ' 

NINON, GOURVILLE l’aine, GOURVILLE 
Le jeune ( amenant monjieur & madame 
AGNANT,) LISETTE, PICARD. 

Le jeune Gourville. 

jAtDorable Ninon , daignez tranquilifer 
Notre madame Agnant qu’on ne peut apaifer. 

Monfieur Agnant. 

Elle a tort 

Madame A G K A N T. 

J * w , * •’ 

Oui , >’ai tort quand ma fille eft perdue , 

Qu’on ne me la rend point ! 

Le jeune Gourville. 

Eh mon Dieu! je me tue 
De vous dire cent fois qu’elle eft en fureté. 

Madame Agnant. 

Eft-ce donc ce benêt , — — ou toi jeune éventé 
Qui m’a pris ma Sophie ? 

GOURVILLE l'alné. 

Hélas ! Çoyez très fure 
Que je n’y prétends rien- . 

Lejeune G o u R v I L L E. 

Eh bien moi , je véus jure 
Que j’y prétends beaucoup. , 

Madame A g n a K T. 1 
, Va , tu n’ès qu’un vaurien, 

Un fort mauvais plaifant, fans un écu de bien. 
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J’avais un avocat dont j’étaîâ fbrt contente , 

Je prétends cÿu’il retienne S veux qu’il inftrumente 
Contre toi pour nia fille , & tes <Jéhf mille francë 
Ne me tromperont pas , «tort ami, plus- longtems. 

Ni vous non plus, madame. 

Ninon. 

Écoutez-moi, de grâce 

. Soufrez fans vou9 fâcher que je vous fatisfaffe. 

Madame A G N A N T. 

Ah! foufrez que je' crie; & quand' f aurai crié. 

Je veux crier encor. 

Monfieur A G N A N T. 

Eh , tai-toi ma moiriék 

Madame Ninon parle ; écoutons fan» rien dire. 

N i' n <t m 

Mes bons , mes chers voifins , daignez daberrd m’mftrulre,* 
Si c’eft votre intérêt & .votre volonté 
De donner votre fille & fa propriété 
A mon jeune Gourville r en cas que pat- mon compte 
A cent bons mille francs fa fortune fe monte ? 

Monfieur À b N A N T. 

Oui parbleu ma voifine. 

. Sinon. 

Eh bien , je vous promets' 

Qu’il aura cette fomme. 

Madame A G N a N T. 

Ah ! cela va bien .... Mais 
Pour finir ce marché que de grand cœur j’aprouve, 

Pour marier Sophie il' faut qu’on fa retrouve, 

On ne peut rien fans' elle. 
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Ninon. 

Eh bien , je veux encor 
M’engager avec vous à rendre ce tréfor. 

Monfieur & madame A G N A N 
Ah! 




Ninon.* 

Mais auparavant , je me fîate , j’efpère 
Que vous me taillerez finir ma grande afaire 
Avec le vertueux , le bon monfieur Garant. * 

Madame A G N a n t. 

Oui pafle , & puis la mienne ira pareillement. 


" Picard. 

Et puis la mienne auffi. 

Monfieur-A G N A T» T. 

C’eft une comédie , 

Perfonne ne s v entend & chacun fe marie. 

, v ■ ( à Gouroille l'aine. ) 

Soupera-t-on bien-n'>t'?allôns mon grand ftandrin , 

Il faut que je t’aprenne à te connaître en vin, 

. * 

G o u R v i jL^i. e l’aine. 

( à Ninon. ) , , . • 

J’y fuis bien neuf encor. — à tout ce grand miftère 
Ma préfence , madame, eft-elle néceflaire? 

Ninon. 

. * 

Vraiment oui ; demeurez ; vous verrez avec nous 
Ce que monfieur Garant veut bien faire pour vous. 
Et nous aurons befoin de votre fignature. 

Lisette. 

Je fais ligner auffi. . *. . 
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Ninon. 

Nous allons tout eonclure. 

• Monfieur A G N A N T. 

Et bien , tu vois ma femme ; & je l’avais bien dit 
Que madame Ninon avec for^ grand efprit 
Saurait aranger tout. 

Madame A G‘ N A N T. 

Je ne vois rien paraître. 

0 

Ninon. 

Voilà monfieur Garant , vous allez tout connaître. 


SCENE v ; 

Les perfonages précédens , monfieur G A R AN ï, 

( apres avoir falué la compagnie, qflt fe range d'un 
côté , tandis que monjteur Garant Ninon fe met- 

tent de l’autre , les dornejiiques derrière. ) 

• * - 

Monfieur Garant (en ferrant la main 
de Ninon. ) 

]LiA raifon, l’intérêt , le bonheur vous.atend. 

Voici notre aéte en forme & dreffé congrument, 

Avec mefure & poids, d’une manière fage, 

Selon toutes les loix , la coutume & l’ufage. 

( à madame Agnant. ) (a monfeur Agnant. ) . 

Madame , permettez un moment mon voifin. 

* " ' , 

N I N O N. 

De mon côté je tiens un Charmant parchemin. 

I . ' • . V . • . • // 
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Moniteur GARANT. 

Le ciel le bénira ; mais avant d’y foyfcrire 
A] l’écart, s’il vous plait,, matons nous pour le lire. 
Ninon. 

Non, mon cœur çft fi plein de tous vos tendres foias 
Que je n’en puis avoir icf trop de témoins. 

Et même j’ai nundé des amis , gens d’élite 
Qui publiront mon çhjpix Çt tout votre mérite. 

Nous Couperons enfemble : ils feront enchantés 
De votre prud’hommie & de vos loyautés. 

Sans doute ce contrat porte en gros caraétères 
Les deux cent mille francs qui font pour les deux frères. 

Motjfieur G i g A h ,T. 

J’ignore ce qu’on peut leur devoir en éfet. 

Et cela n’entre point dans l’état »nis au net 
Des ftipulations^entre nous énoncées. 

Ce font , vous le favçz , des afâires pafices. 

Et nous étions d’a.çord qu’on n’en parlerait plus. 
Monfieur A G N A N T. 

Comment ! 

Madame A G N A N T. 

A tout moment cent mille francs perdus ! 

Ma fille aulfi ! fortons de ce franc coupcgorge. 

( montrant le jeune Gâuryilte, ) 
Ou chacun me trompait, ou ce traitre m’égorge. 

(à Gouroille raine'. ) 

Et c’eft vous grand nigaud , dont les féduétions 
M'ont valu mes chagrin», m’ont cauCs tant d’aftonts i 
Ma fille payra cher fon énorme fottife. 

G o II R V.U 1 g l’ainé. 

Vous vous trompez. 
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JL I S E T T B. 

Voici le moment de k crife. 

Le jeune Gourville( arêtant monfieur &? madame 
Agnant £sf les ramenant tous deWc par la main. ) 

Mon Dieu ne fartez point, reftez mon cher Agnpnt, 
Quoiqu’il puifle ariver, tout finira gayement. 

Nikon (à monjieur Garant dans un coin du théâtre 
tandis que le rejle des aéleurs ejl de foutre. ) 

Il faut les adoucir par de bonnes paroles. 

Monfieur Garant. 

Oui, qui ne difent rien, là — des raifons frivoles , 
f^u’on croit valoir beaucoup. 

* N I N O N. * 

Laiflez moi m’expliquer. 

Et fi dans mes propos un mot peut vous choquer. 

N’en faites pas femblant. 

Monfieur Garant. 

Ah vraiment , je n’ai garde. 

Madame A G N A N T ( à monfieur Agnant. ) 

Que difent-ils de nous ? 

Ninon (à monfieur Garant . ) 

Et fi je me hazarde 

De vous interroger, alors vous répondrez. 

Madame , & vous Gourville , enfin vous aprendrez 
Quels font mes iéntimens , & quelles font mes vues. 

Monfieur A -G N A N T. 

Ma foi , jufqu’à préfent elles faut peu connues. 

N i non ( à madame Agnant. ) 

Vous voulez vptr# fille & de l’argent comptant? 
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Madame A G N A N T. 

Oui ; mais rien ne nous vient. 




^ Ninon.' 

Il faut premièrement , 

Vous mettre tous au fait — feu monfieur de Gourvillé 
Me confia fes fils, & je leur fus utile: 

11 ne put leur lailTer rien par fon teftament; 

Vous en favez la caufe. 

Madame A g N a N T. 

Oui. 

Ninon. 

Mais par luplémcnt* 

îl voulut faire choix d’un fameux perfonage 
Juftement honoré dans tout le voifinage. 

Et bien recommandé par des gens vertueux 
Et fes amis fecrets , tous bien d’acord entr’eux : 

Et cet homme de bien nommé fon légataire , 

Cet homme honnête & franc , c’eft monfieur. 

Monfieur Garant ( Jhifant la révérend 

à la compagnie. ) . , 

C’clt me £iire 


Mille fois trop d’honneur. 

N i n o N. 

C’ell à lui qu’on légua 
Les deux cent mille francs qu’en hâte il s’apliqua* 

Des efprits prévenus eurent la faulfe idée 
Qu’une fomme fi forte & par lui.poffédée. 

N’était rien qu’un dépôt qu’eritre fes mains il tient, 
Pour le rendre aux çnfuns auxquels il apartient. 

Mais 
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Mais il n’eft pas permis , dit-on , qu’ils en jouifTent , 
C’eft un crime éfroyable & que les loix puniilent. 

( à monjiehr Garant. ) 

N’eft-ce pas ? 

Monfieur Garant. 

Oui ,* madame; 

Ninon. 

. Et ces graves délits ,• 
Comment les nomme^t-on ? 

» Monfieur Garant. - 

Des fidei - commis. 
Ninon. 

Et pour fe mettre en règle il faut qu’un honnête homir.è 
Jure qu’à fon profit il gardera la fomnte ? 

Monfieur GARANT; 

Oui , madame. 

Le jeune GourvjllK; 

Ah ! fort bien. 

' Monfieur A G N A N T. 

• , v Et monfieur a juré 

Qu’il gardera le tout ? 

Monfieur Garant. 

Oui , je le garderai. 

Madame A G N a N T (au jeune Gourville. ) 

De ta femme , ma joi , voila la dot payée. 

J’enrage. Ah ! c’en eft trop. 

Ninon. 

, Soyez moins éfrayée , 

Et daignez , s’il vous plait , m’écouter jufqu’au bout. 

Gourville l’ainé. 

Pour moi de cet argent je n’atends rien du tout. 
Théâtre. Tom. VII. Z 
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3S4 LE DEPOSITAIRE , 

Et je me fens , madame , indigne d’y prétendre. 

* 1 . t 

Le jeune G o u R v I L L E. 

Pour moi je le prendrais au moins pour le répandre. 

N I N O N: 

Pourfuivons. Toujours prêt de me favorifer, 

JVIonfieur me croyant riche a voulu m’époufer , 

Afin que nous puiffions dans des emplois utiles 
Nous enrichir eflcor du bien des deux pupiles. 

Moniteur Garant. 

Mais il ne falaic pas dire cela* 

Ninon. , • 

‘Si fait. 

Rien ne faurait'ici faire un meilleur éfet. 

( aux autres pcrfonayes. ) 

Ï1 faut vous dire enfin qu’auflitôt que Gourville 
Eut fait fon teftament , un ami dificile , 

Un efprit de travers eut Pinjufte foupqon 
Que votre marguillier pourait être un fripon ? 

Monfieur GARANT. 

Mais vous perdez la tcte! 

* ■ \ Ninon. 

Eh mon Dieu non , vous dis-je. 

4 4 . 

Gourville épouvanté dans l’inftant fe corrige ; 

Et peut-être trompé; mais fain d’entendement 
Il fait, fans en rien dire, un fécond teftament; 

11 m’a falu courir longtcms chez les notaires 
Pouf y faire epofer les formes néceflaires , 

Payer de certains droits qui m’étaient inconnus: 

Et fi j'avais tardé les miens étaient perdus. 



%■ 
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ACTE CINQÜIE ME. *V» 
Monfieur gardait, l’argent pour fon beau mariage. 
Tenez: voila je pente un teftament fort fage. 

11 eft en nia faveur. 6’eft pour moi tout le bien * 

J’en ai cœur percé ; moniîeur Garant n’a rien. 

Moniteur A O N A N T. 

Quel tour ! : 

Madame A g N A N T. 

La brave femme! 

Ninon (en montrant, les deux Gourvillc. ) 

Entre eux d’eux je partagd 
Àinfi que je le dois le petit héritage. 

Je fouhaite à moniîeur d’autres engagemens , 

Une plus digne époufe , & d’autres teftamens. 
Monfieur Garant. 

11 faudra voir Gela. 

. g Ninon. 

Liiez , vous favez tiré. 

Le jeune Gqurville. 

Il médite beaucoup, car il ne peut rien dire. 

Ninon ( à madame Agnant. ) 

La dot de votre fille enfin va fe payer. 

Moniteur Garant ( en s'en allüht. ) . 

Serviteur. 

Le jeune Gourville ( lui ferrant la main. ) 
Tout à vous. 

Ninon. 

Adieu , cher marguillièf. 
Madame A G N a N T. 

Adieu vilain mâtin , qui m’en fis tant à croire. 

Monfieur Aon a NT ( le faifijjnnt per le bras.) 

Et pourquoi t’en aller , reftes avec nous pour boire. 

Z 2 
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Mûnfieur Garant (Je débat qJJ'ant d'eux. ) 
L’œuvre m’atend , j’ai hâte. 

• • 

Lisett.e ( luifaifant la révérence , lui mon- 
trant la bourfc des oinquante louis. X 
Acceptez ce dépôt, 

Vous les gardez fi bien. 

GouRVILLE l’ainé. 

LailTons-là ce-mar2Ut. 

Le jeuftc G O ü R V I L L E. ( à Ninon. ) 

Ah ! je fuis à vos pieds. 

Madame A G N a N T. 

Nous y devons tous être. 

G o H V IU E l’ainé. * 

Comme elle a démafqué, vilipendé le traître ! 

Madame A G N A N T. 

Et ma Elle ? • 

Ninon. 

Ah croyez que dès qu-’elle Cuira 
Qu’on va la marier , elle reparaîtra. 

L I s e T T F. ( à Picard. ) 

Ne t’avais -je pas dit. Picard, que ma maîtrefle 
A plus d’efprit qu’eux tous, d’honneur & de fagefle? 

Fin du cinquicnit dernier aile. 
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« 

QUI A RAISON; 

’ » 

COMÉDIE 

EN-TRQIS ACTES. 
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AVERTISSE’ MEN T. 

s 

C'Ette petite comédie eji un impromptu de fociétéy 
où plufieurs perfonnes mirent la main. Elle fit partie 
d'une petite fête qu'on donna au roi 'St unifias duc 
de Lorraine en 1749. 



A C T E U R S. 


Monfieur D U R U. 

Madame D U R U. 

Le marquis D’OUTREMONT. 

D *A M I S , fils de monfieur Duru. 

ÉR 1 SE, fille de monfieur Duru. 

1 M 

Monfieur G R I P O N , correfpondant de monfieur Duru. 
MARTHE, fuivante de madame Duru. 

<■ 

La Jccne efi chez madame Duru , dans la ruç 
. * Thevenot à Paris , > 
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. ;L A F E MME 

QUI A RAISON, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE 

Madame DU RU, LE MARQUIS. 


Madame D U R ü. 

Ma,, mon très-cher marquis, comment,* eu confciente, 

Puis-je accorder ma fille à votre impatience , 

• • 

Sans l’aveu d’un époux ? Le cas eft inoui. 

. LE M A R Q. U I S. 

Comment? Avec trois mots , un bon contrat , un oui 
Rien de plus agréable & rien de plys Facile. 

A vos commandemcns votre fille eft. docile; 

Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour; 

Elle a quelque indulgence , & moi beaucoup d’amour: 
Pour votre intime ami dès longtems je m’afiche ; 

Je me crois honnête homme, & je Ijris allez riche. 

Z 4 
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Nous vivons fort gaiment , nous vivrons encor mieux; 

JLt nos jours, croyez-moi, feront délicieux. 

* . Madame. D u r ü. 

• . _ • y- 

D’accord , rirais mon rpari ? 

le- Marquis. 

Y Votre ipari m’aflomme. 

Quel befoin avons-nous de confeils d’un tel homme ? 
Madame D U R u. 

Quoi 1. pendant fon abfence ?... <• 

le Mar qu i s. 

Ah ! les abfens ont tort. 

- 4 

Abfent depuis douze ans , c'eft comme à-peu-près mort. 
Si dans le fond de l’Inde il prétend être en vie, 

C’efl: pour vous amaffer , avec fa ladrerie , . 

Un bien que vous favez dépenfer noblement , 

Je confçns qu’à ce prix il foit encor vivant ; 

Mais je le tiens pour mort aulfi-tôt qu’il s’avife 
De vouloir difpofer de la charmante Erife. 

Celle qui la forma doit en prendre le foin; 

Et l’on n’arrange pas les filles de fi loin. 

Pardonnez,.. ■ 

Madame D U R u. 

* * 

Je fuis bonne & -vous devez connaître 
Que pour monfieur Dura, mon feigneur & mon maître, 
Je n*ai pas un amour aveugle & violent. , 

’ Je l’aime. .. comme il faut.... pas trop fort.... fenfément; 
Mais je lui dois refpeét .& quelque obéifiance. 

t ** 

LE Marquis. 

Eh ! -mon Dieu, ppint du tout, vous vous moque», je penfe; 
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Qui, vous? vous, du refpeétpour un monfieur Duru? 
Fort ijien. Nous vous verrions , fi nous l’en avions cru * 
Dans un habit de ferge , en un fécond étage ,* 

Tenir, fans domeftique, un fort plaifant ménagç. 

Vous êtes demoifelle ; & quand l'a<}verfité , 

Malgré votre mérite & votre qualité, , * * 

Avec monfieur Duru vous fit en bien commune , 

Alors qu’il commençait à bâtir fà fortune , 

C’était à ce monfieur faire beaucoup d’honneur ; 

Et vous aviez , je crois , un peu trop de douceur , 

De foufrir qu’il joignît avec rude manière 
A vos tendres apas fa perfonne grolfièrc. 

Vouiez-vous pas encor gller facrifier . 

Votre charmante Érife au fils d’un ufurier ? 

De ce monfieur Gripon , fon très-digne compère ? 
Monfieur Dutu , je penfe, a voulu cette afaire: 

11 l’avait fort à cœur , & par refpect pour lui , 

Vous devriez , ma foi , la conclure aujourd'hui. 

Madame D u R U. 

Ne plaifantez pas tant, il m’en écrit encore , 

Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m’honore. 
le Marquis. 

Eh ! de ce plein pouvoir que ne vous fervez-vous , 
Pour faire un hçureux choix d’un plus honnête époux ? 

, ’ Madame D u R u. 

Hélas! à vos défirs je voudrais condefcendre ; 

Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gendre: 
J’avais, dans cette idée, écrit plus d’une fois; 

J’ai prié mon mari de laifTer à mon choix 

Z ç 
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Cet ctabliflement de deux enfans que j’aime. 
MonfieuT Gripon me caufe une frayeur extrême; 
Mais , tout Gripon qu’il eft , il le faut ménager , 
Écrire encor dans l’Inde', examiner, fonger. 

le Marquis. 

Ouï / voilà des raifons , des mefures commodes , 
Envoyer publier des bans aux Antipodes., 

Pour avoir dans trois ans un refus dair & net. 

De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 

Du feul nom de marquis fa grofTe ame étonnée , 
Croirait voir fa maifon au pillage donnée. 

H'aime fort l’argent , il connaît peu l’amour. 

Au nom du cher objët qui de .vous tient le jour , 
De la vive amitié qui m’atache'à fa mère. 

De cet amour ardent qu’elle voit fans colère , 

> ' 

Daignez former , madame , un fi tendre lien ; 
Ordonnez mon bonheur , j’ofe dire le fieu. 

Qu’à jamais à vos pieds je paife id ma vie. 

Madame D u R u. 

Oh qa, vous aimez donc ma fille à la folie-? 

L E,' M A R Q U I S. 

Si je l’adore, 6 ciel 1 Pour croître mon bonheur. 
Je compte à votre fils donner auffi ma fœur. 

Vous aurez quatre enfans, qui d’une ame foumife 
D’un cœur toujours à vous... 




ACTE PREMIER. 




SCENE IL 

Madame DURU, LE MARQUIS, 
ÉKIS'E. 

.le Marquis. 

• Ah ! venez , belle Évi-fe , 
Flëchiflfez votre mère , & daignez la toucher ; 

Je ne la connais plus, e’eft un cœur de rocher. 
Madame I) u R u. 

Quel rocher! Vous voyez un liomme ici , ma fille , 

Qui veut obftinément être de la famille. 

11 eft prefiunt ; je crains que l’ardeur de ce feu , 

Le rendant importun*, île vous déplaife un peu. 

E R i s e. , ' 

Oh ! non , ne craignez rien ; s’il n’a pû vou» déplaire , 
Croyez que <^ptre lui je n’ai point de colère ; 

J’aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez, ce qui fhit mon devoir, 

Ce qui de mon refpeèt eft la preuve fi clairet 
Madame D u R U. 

Je ne commande point. 

Irise. 

Pardonnez-moi , ma mère ; 

Vous l’avez commandé; nion oœur en eft témoin. 

le Marquis. 

De me juftifier elle-même prend foin. 
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Nous fomracs deux ici contre vous. Ah ! madame , 
Soyez fenfible aux feux d’une fi pure flamme ; 

Vous l’avez allumée , & vous ne voudrez point 
Voir mourir fans s’unir ce que vous avez joint. 

C à Erife. ) 

Parlez donc , aidez-moi. Qu’avez-vous à fourire ? 

É R I S E. 

Mais vous parlez fi bien que je n’ai rien à dire ; 
J’aurais peur d’être trop de votre fentimeijt, 

Et j’en ai dit , me femble , • allez honnêtement. 

• 

S , 

Madame D u R ü. 

» 

Je vois , mes chers enfans , qu’il efi fort néceflaire 
De conclure au plutôt cette importante afaire. 

CTeft pitic de vous voir ainfi fécher tous deux ; 

Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vœux. 
Mais mon mari! 

♦ le Marquis. ’ . 

Toujours fon mari ! fa%iblelTe 
De cet épouvantail s’inquiète fans cefle. 

É R I S E. 

D eft mon père. . . 
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SCENE III. . 

Madame DUR U, LJE MARQUIS, ÉRIS.E, 

. D k M I S. 

D A M I S. 

Ah ah ! l’on parle donc ici 
D’hymèiiée & d’amour? Je veux m’y joindre auffi. 
Votre bonté pour moi ne s’eft point démentie ; 

Ma mère me mettra , je crois , de la partie. 

Monfieur a la bonté de m’aecorder fa fœur ; 

Je compte abfolument jouir de cet honneur , 

Non point par vanité, mais par tendreffe pure; 

Je i’aime éperdument , & mon cœur vous conjure 
De voir avec pitié ma vive paflîon. 

Voyez-voüs , je fuis homme à perdre la raifon ; 

Enfin , c’eft un parti qu’on ne peut plus combatre. 

Une noce après tout fufira $our noiis quatre. 

Il n’eft pas trop Commun de favoir en un jour 

Rendre deux cœurs heureux par les mains de l’amour. 

• - T 

Mais faire quatre -heureux par ün feul coup de plume 
Par un feul mot , ma mère , & contre la coutume , 
C’eft un plaifir divin qui n’apartiènt qu’à vous , 

Et vous ferez , ma mère, heureufe* autant que nous. 
le Marquis. 

Je réponds de ma fœur , je réponds de moi-mêrrte ; 
Mais madame balance , & c’eft en vain qu’on aimd. 
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É R I S E. 

Ah ! vous êtes fi bonne ! auriez-vous la rigueur 
De maltraiter un fils fi cher à votre cœur? 

Son amour eft fi vrai , fi pur , îi raifonnablc ! 

Vous l’aimez, voulez-vous le rendre miférable? 

Dam i*s. 

t ^ f • 

Defefpererez-vous par tant de cruautés , 

Une fille toujours Couple à vos volontés ? 

Elle aime tout de bon , & je me perfuade 
Que le moindre refus va la rendre malade. 

É R i s E. - 

Je connais bien mon frère , & j’ai lù dans fon cœuf. 
Un refus le ferait expirer de douleur. 

Pour moi , j’obéirai fans repliqoe à ma -mère. 

D A-M ï S. 

Je parle pour ma fœun ■ ' r - 

É R I S E. 

Je parle pour mon frère. 

- K 1 

le Marquis. ; 

Moi, je parle pour tous. ^ 

Madame D u R u. 

Écoutez tlonc tous trois. 

Vos amours fontcharmans , & vos goûts font mon choix : 
Je fens combien m’honore une telle alliance) 

Mon cœur à vos plaifirs fe livre par avance. 

Nous ferons tous contens , ou bien, je.rne pourai : 

J’ai donné ma parole , & je vous la tiendrai. 

D A M I S , É R I S K , EK Al A R d U t $ , Cttfemblc. 
Ah! ’ • ‘ 
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Madame D u R u. 

Mais. ... . 

le Marquis. 

Toujours des mais ? vous allez encor dÿe , 
Mais mon mari. 

Madame D u R u. 

Sans doute. 

É R I S E. • 

. Ah ! quels coups ! 

D A M I S. 

Quel martyre! 

» Madame D u R C. 

Oh! laiflez-moi parler. Vous faurtz, mes en fans. 

Que quand on m’époufa j’avais près de quinze ans. 

Je dois tout aux bons foins de votre honoré père : 

Sa fortune déjà commençait à fe faire; 

Il eut l’art d’amafTer & de garder du bien 
En travaillant beaucoup & ne dépenfimt rien. 

Il me recommanda, quand il quita la France, 

De fuir toujours le monde , & fur-tout la dépenfe. 

J’ai dépenfe beaucoup à vous bien élever ; 

Malgré moi lu beau monde eft venu me trouver. 

Au fond d’un galetas il réléguait ma vie , 

Et plus honnêtement je me fuis établie, 
il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat , 

Trainât dams le palais la robe d’avocat: 

Au régiment du roi je le fis capitaine. 

11 prétend aujourd’hui, fops peine de fa haine, 

Que de monfieur Gripon & la fille & le fils , 

Par un beau mariage avec nous fuient unis. 
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Je l’empêcherai bien , j’y fuis fort réfolue. 

D a M i s. . 

Et nous aufli. 

» Madame D ü R u. 

Je crains quelque déconvenue , 

Je crains de mon mari le couroux véhément. 

LE Mar;q.UIS. 

Ne craignez rien de loin. 

Madame D ü R ü. 

. Son cher correfpondant , 

Maître Ifaac Gripon , d’une aine fort rcbouife 
Ferme depuis un an les cordons de fa bourfe. 

D A M I S. ! 

Il vous en relie alfez. 

Madame D U R W » 

Oui , mais j’ai confulté. . < 

le Marquis. 

Hélas ! confultez-nous. 

Madame D U R u. 

Sur la validité 

D'une telle démarche ; & l’orf dit qu’à votre âgé 
On ne peut fûrement contracter mariage 
Centre la volonté d’un propre père. 

D A M I s. 

* • • . Non , 

Eorfque ce propre père étant dans la niaifon , 

Sur fon droit de préfcnce obftinément fe fonde : 

Mais quand ce propre père eft dans un bout du monde , 
On peut à l’autre bout fe marier fans lui. • 

L E 

• • 

« 


l 
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* 

LE M A R Q. IJ I S. 

Oui , c’eft ce qu’il faut faire , & quand ? Dès aujourd’hui. 


S C E NE : IV* : 

Madame DUR U % le marquis, ERISE, DAMIS^j! 
MARTHE. 


*M A ît T H E. 1 • ' ' 

Voilà monfieur GfSpon qfit veut forcer la porte ;• 

Il vient pour un grand cas, dit-il, qui vous importe. 

Ce font fes propres mots , faut-il qu’il entre ? * 

, Madame D u R, y. * • 

.* * , « Hélas 1 

11 le faut bien foufrir. Voyons quel eft ce dis. ’ . •' 


SCENE V'r 

• 4 # t 

4 

Madame D U R U , le marquis , ÉRISE, DAMIS* 
monfieur GRÏPON, MARTHE. i 


Si 


Madame D U R tJ. 


tard , .moniieui; Gripon ! quel fujet vous atire ? 

‘ Monfieur G K I P 0 N. 

Un bon fujet. * * 

Madame D U R y. 

1 * # 

' Comment? 

Théâtre . Tom.-VII. A a 
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• Moniteur G A I P o N. 

Je m’en vais vous le dire. 
D a M i s. 

Quelque ptéfent de l’Inde? 

Monfieur G R I P o N. * 4 

Oh ! vraiment oui. Voici 
*4,’ordre de votre père , & je le porte ici. . 

Ma fille eft votre bru , mon fils eft votre gendre ; 

Ils le feront du moins , &' lins beaucoup atendre. 
Liiez. ( Il lui donne une lettre. ) 

«' Madame *D u fc U. . 

L’ordre eft très net , que faire ? \ 

Monfieur Gnroir. » 

, » • A votre chef • 

•Obéir fans répliqué, & tout bâcler en bref. 

Il reviendra bientôt; St même , par avance. 

Son commis vient régler des comptes d’importance. 

J’ai peu de-tems à, perdre; ayez la charité 
De dépêcher la chofe avec célérité. 

Madame Duru. 

Ifc propofition mes enfans , doit vous plaire. 

Comment la trouvez-vous ? 

. Damis, Érise enfcmble. •• 

Tout comme vous , ma mère. 
le MarquIs à monfieur Griÿon. 

De nos communs défirs il faut prelfer l’éfet. 

Ah ! que de cet hymen mon cœur eft fatisfait ! • 
Monfieur G R I P O N. 

Que qa vous fatisfaffe , ou que qa vous déplaife , 

Ça doit importer peu. 



« 


l 
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# v • A t'î È PREMIER, 

■ * ♦ . 0* 

' * IK.JftAltQÜIS. 

‘ v * * Je ne me feng pas d’âSfe. 
Monfieur fi R i * o N, . 

Pourquoi taat d’aife? 

.LE M A R Q, ü I S. 

Mais.., j’ai cette afaire k cœur. 
Monfieur G R i p o n; ' 

Vous , à coffur mon afiiire ? 

. • L £ M A„K dVîS. 

, - . Oui , je fuis ferviteuf 

De votre ami Duru > de toute la famille » 

De madame fa femme , & furtoat de & fille. 

Cet hymen eft fi cher , fi précieux pour moi ! . ; 

Je fuis le bon ami du logis. 

* _ * 

Monfieur .G R t P o N. 

Par mg foi , 

Ces amis du logis font de mauvais augure. 

Madame , fans amis hâtons-nous de conclure. 

É 8 ! ‘S E. . * * 

Quoi, fi-tôt? 

Madame D v R u. 

Sans donner le tems de confulter # 

De Voir ma bru , jnon gendre , & fans les prcfertter 1 
C eft pouffer avec nous vivement votre pointe. 

Moniteur Gripo'x. 

Four fe bien marier il fout que la conjointe 
N’ait jamais entrevu fon conjoint. 

Madame D u R ü. 

. # • * Oui , d’accord , 

On s en aime tien mieux j mais je voudrais d’abord i 

* A a a 
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Moi , mère , &"qui dois voir Imparti qtfil faut .prendre, 

EmbrafTer votre fille & voir un peu me* gendre. 

• > » 
. , Monfiêur G*r I P 6 N. 

Vous les voyez en moi "corps pour corps*, trlît polir trait * 

.Et ma fille Phlipqtte eft en tout mon portrait. 

' 7 - **• * Madame D u R u. 

Les aimables' enfimsl *” * • * 

D ami I. 

* « 

Oh ! monfiêur , je vous jure - . 

* 

Qu’on ne fentit jamais une flamme plus pure., 

- . * » n • 

Monfieuç G R t P O Ni 

Pour ma Phiipotte ? , 

D A M I ». 

\ Héfiis! pour cet objet vainqueur 
Qui regne fur mes fens , & m’a donné fon cœur. 

Monfiêur . G R I P 0 N. • * 

On ne t’a rien donné, je ne puis te comprendre; 

Ma fille , ainfi que moi , n’à point l’ame fi tendre. 

( à Etife. ) . •" _ , * 

• • • 

Et vous, qui finiriez , vous ne me dites rien? , 

» < » * 

„ È R I S E. 

Je dis la même chofe, & je vous pfomets bien 

De placer les devoirs , les.* plaifif? de ma vie , 

A plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie. * 

■ • * 

• Monfiêur Gripon. 

Il n’cft point tendre amant, vous répondez fort mal, 

L E M A R Q. ü I S. • * 

le* vous jure- qu’il l’efi. ’ 
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n • 

, : Monfieur Grip. o% * * • ' • 

* Oh! qufel original £ 1 '.X • • . 

* JL’ami dè la maifon, mêlez-vous , je vçiw prie , 

Un peu mojns dô la fête .& des gens qu’oti marie,' ’ 

Le màrguif lui fait de grandes rcvcrcnces. 

( à madame t)uru. \ > t . 

Oh , ça, j’ai téufii dans ma cbmrmflion. 

Je vois pour votre époux -votre foumiflion; 

11 ne faut à préfent qu’un peu de fignature. ’ • 

J’amènerai demain le futur , la future. 

Voys aurez dés enfans , fouples , refpectueux , * 
grands ménagers % enfin on fera content d’eux. 

11 eft vrai qu’Us n’ofit pas les grands airs du beau monde. 
Madame D u R u. 

C’eft une bagatelle , & mon efpoir fe fonde 
Sur les leçons d’un père , & fur* leurs * fentimens -, 

Qui valent cent fois mieux que ces dehors charmans, • . 

• D A M I S. 

J’aime déjà leur grâce & fimple & naturelle. 

É R I S E. 

Jjpur bon fens dont leur père eft le parfait modèle. 

* ie Maruvis. 

Je lejir crois bien du goût 

Alonfieur G K I P O N. 

Us n’ont rien de cel% 

' » g * r - 

Que diable ici fait-on de ce beau monfieur là? 

* *i 

(d madame Durit.') 

A demain donc , madame ; une nôce frugale 
Préparera fans bruit l’union conjugale. 

11 eft tard , & le foir jamais nous ne fortons. 

A a 3 
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, *;> ’ . D a m i s.* . 

Eh ! que faites-vous donc vers le foir? , 

» 

• • * * % ■ 4 

* 4 Monfieur G p,o N*’ ' « 

‘ . • * . . • ■ ! No^s dormons^ 

On fe lève avant jour; ainfi fait votte pire.; 

Imitez- le dans tout, pour vivre heureux fur terre. , 
Soyez fobre, atenrff 'à placer votre argent; . 

JJe donnez jamais rien , & prêtez rarement. 

Demain de grand matin , je reviendrai , madame, 

* • t 

Madame D U K U. 

Pas ft matin: • ( " * « * 

le Marquis.* 

Allez , vous nous raviffez Paine. 

Moniteur G R l P o T* 

y 

Cet homme m* déplait. Dès demain je prstens 
Que l’ami du logis dénfche de céans.. 

Adieu. > a 

Marthe ( Vantant par le bras. ) 

Moniteur , un mot. » 


V 


* 
• A 


Monfieur Gripo s. 

Eh quoi ? 


* 


Marthe. 

t . , ,• 

Sans vous déplaiçè 

Peut-on vous propofer une excellente afaire ? 

• Monfieur G R i r Q H, * 

Propofez. • . 

Mas t’ii e.' 

,• • , 

Vous donnez aux enfans du lpgi$ 
Phlipotte votre fille , & Phlipot YQtre fils ? 


' * 



jf Ç T E PREMIER. 
Monfieur G R i P o N. 


Marthe. 

L’on donne une' dot en pareille avanture ? 
Monfieur G R i po ïî. 


Pas toufouis, 


Vous pouriez, & je vous en conjure, 
Partager par moitiS vos généreux préfcns. • 

« Monfieur Grjpoï. * J 

Comment? . . o ii 

Marthe. 

Payez la dof , & gardez vps enfans. 
Monfieur G R I P o N < à madame Duru .) . 
Madame , il nous faudra chalfer cette donzelle ; 

Et Paint du logis ne. me plait pas pins qu’elle. 

( Il s’en va , & tout le monde lui fait la révérence. ) 


Madame DURU, E RI SE, DAMLS 

quis, MART-HE, 


«Marthe. 

9 • « 

Eh •bien ! vous laiffez-vous tous les quatre éfraye» 
Par le malheureux cas de ce maître ufurier? 

D a *1 i s. 

Madame , vous voyez qu’il eft indifpenfable 
De prévenir foudain ce marché déteftable. 
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* . 

X E M a R Q. ü I S . • 

Contre nos ennemis formons vite un traité , 

Qui mette pour jamais nos droits én fureté. 

Madame , on vous y force , & tout vous autorife , 

Et e’elt le fentiment de la charmante Érife, * * 

* È R I s E. 

Je me flate toujours d’étre de votre afis. 

• * • D k M I s. * ' 

Héla* !* {le vos bienfaits mon cœur s’eft tout promis. 
H faut que le vilain , qui tous nous inquiète , 

En revenant demaift trouve la nôce faitç. 

• . * 

. Madame D y r y. « { 

i e Ma R*(f u i s. 

Les mais à préfent deviennent fuperflus. • 

Réfolvez-vous , madame , ou n8us fommes perdus, 

* •* ‘Madame X) U R ü. • 

• » <* 

Le péril eft prelfmt , & je fuis bonne mère ; 

Mais... à qui pourons-nods reçourir'l 

' Marthe. 

v ’• ' * Au notaire, * 

A la nAce ,, à l’hymen. • Je prends*fur moi le foia 
D’amener à Pinftanf le nbtaire du coin , « 

D’ordonner le fouper , d e - mander la'mufique ; 

S’il, eft quelqq’autre ufgge admis dans la pratique ^ 

Je ne m’en mêle pas, . 

^ ^ •' 

’ D a Mf s. 

' * 

• Elle a grande raifon. ’ 

Et je veux que demain . maître Ifaàç Gripon * ’ * 


r A C T ' PR £ MYË R.* Î7X 

Trouve en venant ici peu de cbofes à faire. 

- » } 
É R t S E. 

.j’admire vos confeils & celui de mon frère.» 

Madame D u R U.. ; 

* * -, 

C’eft votre avis à tous? • « 

• * ’ * 

Damis', WfL i s e , T, e Marquis, enfcrrèle. 

# Qui , ma mère. 

Madame D tf R. U., m • 

- * .• Fort bien. 

Je peux vous affûter que c’eft aufli le mien. ** * 

• * • 

» . 

. . Fin du premier a£L e, 

•s 

* • s 4 * . , 

< . . • * . * * - 


«. ' * 


» ’t 





* .» 


• • i 
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* • .9 

V ■-■; '“«TTV^' - ■ «Il I 


"fr 


A C . T E U. ... 

.SCEÊE’ PREMIERE 

• * • - • . 

* 

• ‘ 1 Monfieur G R I P 0 N-, D LÎR I SL , ^ 

Monfieur G R i P o N. 
f* , . „ ' * 

VyQnftjpnt! dans te logis eft-on fou* mon garçon? 

Quel tapage a-t.on fait la nuit âans la maifon ? 
Quoi, deux tables encor impudemment drerfees! 

Des débris d’un feftin , des chaifes renverlces , 

Des laquais étendus ronâahs fur le plancher ; < ■ 

Et quatre violons , qui ne pouvant marcher , 

S'en vont en fredonnait à tâtons dans la rue ! 
N’es-tu pas tout honteux ? • 

* D A M I S. 

% ~ ' 

. Notji mon ame eft émue 

D’un fentiment ü doux , d’un fi charmant plaifir , 
Que devant vous -encor je* n’en fasrais rougk. 

Monfieur ffsip'ÔN, . . >■ 

D’un fentiment fi doux! que diabfe venxttu dire? 

• • * 

D A M X S. 

i ' N 

Je dis que notre hymen à la famille infpire 
Un délire de joye , un tranfport inoui. 

A peine hier au foir fortÉes-vous d’ici'* 



* 


'ACTE SEC <f N D. . 

Que livres par avance au Jien qui nous prefle , 

Après un long fouper , 1* joye & la tendreffe , 

Préparant à Teniji, le lien conjugal , 

* « , ♦ * 

Nous avons cette nuit ici donna le bal, 

Monfieur G R I P o N., . 

Voilà trop de fracas avec trop de dépenfe. 

Je n'aime point xju’on ait du plaifir par avance. 

Cette vie à ton père à coup fur déplaira. , 

Et que fêtas -tu donc quand an te mariera ? 

’ . D A M I S. 

Ali ! fi voua 1 connaiffiez. cette ardeur vive & *pure , 
pes traits , ces feux facrés , l’ame de la nature , 

Cette délicatefie & ces raviffemens., . • 

-■ 

Qui ne Ipnt bien connus que des heureux amans ! 

Si vous faviez.‘«. * 

♦ 

Moofieur G r i P o N. 

Je fais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. f 

D A M I S., . • . 

« ► f 

Votré cœur n’efc point tendre» 
Vous ignorez les feux dont je fuis coofumé. 

Mon cher monfieur Gripoa* vous n’avez *point aftné. 
Monfieur G R I P o N. 

Si fait, & fait. • ♦ ■ «. • 

* . D A M I S. 

Comment? Vous auffi, vous? 

Monfieur G R I # O NV 

Moi-même. 

D a M I s. 

4 

Vous concevez donc bien l’emportement extrême, 

Les douceurs. . . . 


Digitized by Google 


k 


$80 LA FEMME HUI A RAIS 0 V y 

Monfieur G ft I P o K. 

Et oui , oui , j’ai fait , à ma façon» 
L’amour un jour ou deux à madame (fripon : 

Mais cela n’était pas tomme ta belle flamme. 

Ni tes difcours «de fou que tu tiens fur ta femme. 

, ’ D *ami,s. 

Je le amis bien ; enfin , vous me le pardonnez? 

* « ■* • 

Monfieur G RI E O s. 

* J* • * 

Oui da , quand les contrats feront faits & figfnés. * 
Allons , avec ta mère il faut que je ^m’abouche ; • 

Fiaiffons tout .. • - * * 

D K M I S. v 

* » 

• Ma mère en ce moftient fe couche. 
Monfieur G R i p o ». 

9 

Qyoi ? Ta mère ? 

D a M I s. 

# 

. Aprouvant le goût qui nous conduit 

Çüe a dans r^tre bal danfc toute la nuit 
f Monfieur G R I P 0. K. 

Ta mère eft folle. • « • 

D A M I S. 

« 

Non , elle eft três-refpeétabft » * 

Magnifique avec goût , douce , tendre , adorable. 

k 

. \ 

Monfieur G R I P o N. . 

Écoute ; il faut ici te parler clairement 

Nous atendons ton père, il viendra promtement; 

Et déjà fon commis arive en diligence , 

Pour régler fà recette ainü que la dépenfè. 
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Il fera très fâché ' du train qu’on, fait ici ; 

Et tu comprens «fort bien *fue je le fuis aulfi. 

’C’eft dans un autre e^rit que'Phlipotte eft nourie; 

Elle a trente-fept ans , fille honnête , accomplie , 

Qui , feule afec mon fils , comjîofe ma* maffon , 

L’été fans éventail , & l’hyver fan% manchon ; ® 
Blanchit , repafie , coud , compte comme Barême i 
Et fait manquer de tout âuffi-bien que moi-même. 
Prens exemple fur allé , afin de vivre heureux. 1 
Je reviendrai ce foîr a vou< marier tous deux. 

Tu parais bon enfant, & ma "fille, eft bien née. - 
Mais, crois-moi, ta cervelle* eft un peu maltournée: 


11 faut que la maifon foit fur un autre pié. • * 1 

Dis-moi* Ce grand flandrin , qui m’^* tant ennuyé j 
Qui toujours de côté ftie fait la révérence. 

Tient-il ici fopvent ? T 

D A I S, 

, ’ Oh ! fort fouveht 

Monfieur G R J p o *N. 

• Je penfe 

Que pour caufe ii eft bon qu’il n’y revienne plus. 

, - D A M I S. 

Nous fiWWis fur cela vos ordres abfolus. 


Monfieur G R I P o N. 

C’eft très bienfdit! Mon gendre a du bçin, & j r efpère 
îftoriginer bientôt cette tète légère; , 

MaisTur-tout plus de bal • fe ne prétens plus vok 

M , # ♦ 

Changer la nuit en jour, & le matin en foir. 


Ne craignez, rien. 


t 
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Moniteur G R I P o "n. * 

Eh bien, où vas-tu ! 

D A M I S.* • • * 

Satisfaire 

Le plus dottx des devoirs & l’ardeur la pus chère. 

§ Moniteur G R I P O N. 

Il b^ile pour Phlipotte. • * 

.* * . D a M I s. 

... Après avoir daftfé , 

Plein des traits amoureux dont mort coeur eft bleifé , 
Je vais , mpnfieur , je vai§,... me coucher... Je me flate 
Que jna paffion vive , autant que délicate , 

M» fera peu dormir en ce fortuné jour , 

Et je ferai longteriïs éveillé par l’amour. . • 

( Il tcmbrafpt. )* 


SCENE IL 

Monfieur G R 1$ O N feu}. 


JLÆs romans l’ont gâté , fa tête eft attaqyÉBr . • 

11 veut incognito rentrer dans fa maifon. * 

Quel profit à cela ! quel projet fans raifon ! • 

Ce n’eft qu’en fait, d’argent que j’aime ‘lq my^ère ; 
Mais’ je fais ce qu’il veut ; ma foi , c’eft fon afaire. 
Mari qui Veut furprendre çft fouvent fort furpri^Ç 
Et ... mais voici monfieur qin vient dans f®n logis. 


• • . ' • Ditjifeed by Google 


ACTE SECOND. 


18 * 


\ 


— ■ — • 

S C E N J III. 

• * * 

• Monfieur D U R U, monfieur G R I P O N. 

f * . • 

Monfieur $ y r u. * 

^3 Utile réception! après Üfouze ans ’d’abfencè l 
Comme tout fe corompt , comme tout change en France J 
Monfieur G R i (*■ o N. 

Botf jour, coftipère. , 

♦ Monfieuf D u R u. 

• O ciel ! » • 


Il rêve. 


Monfieur G n i p o n. 

Il ne me répond point? 

Monfieur D u r u. 


Qpoi! ma femme infidèle» ce point! 

A quel horrible luxe elle s’efl emportée ! 

Cette maifoç , je cfois, du diable eft habitée ç 
Et j’y mettrais le feu fans ies dépens maudits 
Qu’à brûler tfcs maifons il en doute à Paris. 

^Monfieur G R i P o N. 

Il parle longtems feul , c’eft figne de démence. 

, Monfieur Dur u. 

«•JT ■ ♦ 

Je l’ai bien mérité par ma fotte imprudence. 

A votre femme- un mois confiez votre bien. 

Au bout de trente jours vous ne trouverez rien* , 


' 384 LA FEMME QUI a raison,- 

.Je m’étais noblement privé du néceffairc: . 

M’en voilà bien payé , que réfoudre , que Jaire.? 

Je fuis affalfinc, confondu*, ruiné. » 

, , Monfieur G R I P o N. 

Bon jour, compère^ Eh bien, vous avez terminé 
Affez heureufement un affez long voyage. 

Je vous trouve un peu vieux. * \ 

. Monfieur D u.R U. 

’j , r * 

0 Je vous dis que j’enrage. 

Monfieur G R I P o K. « 

• • • • «• « 
Oui , je le crois , il cft fort _ trille de vieillir ; 

Ort a’ bien moins de tems pour pouvoir s’enrichir. 

* • 

Monfieur D u R u. 

t • 

( • 

Elus d’honneur, plus de règle, & les loix violées 1. . r 

Monfieur Gkip'on. * 

Je n’ai violé rier\ „ les choses font réglées. 

J’ai pour vous dans mes mains , en beauÿ & bons papiers , 
Trois cent deux mille francs , dix-huit fols neuf deniers. 
Reyenez-vous bien riche ? » 

• Monfieur D u R u. • 

Oui. 

Monfieur G R I t' o y. 

. • . Moquez-vous du monde. 

-Monfieur D u R u. 

Oh ! j’ai le cœur navré d’une douleur profonde. 

* • • 
J’aporte un million tout au plus ; le voilà. 

( Il montre fort porte-feuille.') ■ 

Je fuis- outré , perdu. • 

, Monfieur 
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Monfieur G R I S. O N'. 

Quoi ! n’cft-ce que cela ? 

Il faut fe confoler. 

• - • *1 ' 

Monfieur D u K u. 

• I\Ia femme me ruine. 

Vous voyez quel, logis, que\ trainç ( La coquine!.* « 

. .. Montreur ,, G p- 1 . p Q N. 

Sois le maître chez toi , mets-la dans un couvent. 
Monfieur D U R U» 

Je n’y manquerai pas. Je trouve en arivant 
Des laquais de fix pieds , tous yvres de la veille , 

Un portier à mouftache armé d’une bouteille. 

Qui.,, me voyant palier , m’invite en bégayant, 

A venir déjeuner dans fpn apartement. . 

Monfieur G R I P O N. 

* y * 14 ' J ' t r». « • * r - < 'I F M J 

Chaffe tous ces coquins. ...... 

Monfieur D ü R u. _ , 

C’eft ce que je veux faire, 
y Monfieur G R i P o N. 

C’eft un profit tout clair. Tous çes gens-là, compère, 
Sont nos vrais ennemis , dévorent notre bien ; 

Et .pour vivre à ion aife , il faut vivre de rien. 

Monfieur D u R.u. - •. 

Us m’auront ruiné ; cela me perce l'ame. 

Me confeillerais-tu de furprendre ma femme? 

Monfieur G R l p o N. 

Tout comme tu voudras. 

» h . • j ’ ' * • 

Monfieur D u R u. . . . .. 

Me confeillerais-tü ... 

; v . o 

D’atendrê , encore un peu, de relier inconnu? , 

• ;} C j V. ... ...... ..i ■ >un‘. r.i x*. 

Théâtre. Tome VII. B b 
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Monfieur. G R i P o N. 

Selon ta fantaifie. - 

Monfieur D u R u. 

: Ah , le maudit ménage ! 

Comment a-t-on reçu l’ofre du mariage? 

Monfièur G R I p o n. 

Oh! fort bien: fur cd point nous ferons tous contens , 
On aime avec trartfport déjà mes deux enfin»." v 
Monfieur D u R u. 

Paffe. On n’a donc point eu de peine à fatisfaire 
A mes ordres précis ? 

Monfieur G R I P O S. 

De la peine? au coh traire; 

Ils ont avec plaifir conclu foudainement. 

Ton fils a pour ma fille un amour véhément ; 

Et ta fille déjà brûle , fur ma parole , 

Pour mon petit Gripon.' 

Monfieur D u R U. 

- 1 ' ' * Du moins cela confole. 
Nous -mettrons ordre au refte. 

Monfieur Gripon. 

' f Oh ! tout èft réfolu 

Et cet après-midi l’hymen fera conclù. 

Monfieur D u r u. 

Mais , ma femme ? 

Monfieur Gripon. 

Oh parbleu , ta femme eft tonafaire! 
Je te donne une bru charmante & ménagère : 

J’ai toujours à toti fils deftinc ce bijou ; 

Et nous les marierons fans leûr donner un fou. 
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». Monfieur JD u R u. ... 

Fore bien. 

Monfieur G R I P O N. ; 

L’argent corrompt la jeunefle volage. 

Point d’argent : c’eft un point capital en ménage. 

Monfieur D u R U. , 

Mais ma femme ? 

Monfieur G R I P o N. 

Fais-en tout ce qu’il te plaira. 
Monfieur D u R U. 

Je voudrais voir un peu comme on me recevra, 

Quel air aura ma femme. 

Monfieur G R I P o N. 

■ Et pourquoi ? que t’importe 7 1 
Monfieur D u R U. 

Voir . . . là . . . fi la nature eft au moins a fiez forte , 

Si le fang parle a fiez dans ma fille & mon fils , 

Pour reconnaître en moi le maître du logis. 

Monfieur G R I P O N. 

Quand tu te nommeras , tu te feras connaître. . \ 
Eft-ce que le fang parle? Et ne dois-tu pas être 
Honnêtement content , quand , pour comble de biens , 
Tes dociles enfàns vont époufer les miens ? 

Adieu ; j’ai quelque dette âftive & d’importance , 

Qui devers le midi demande ma préfence; 

Et je reviens , compère , après un court dîner , 

Moi , ma fille & mon fils , pour conclure & ligner. 


B b a 
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J 


SCENE IV. 

, Monfieur D U R U feul. 

Le, afaires vont bien ; quant à ce mariage , 

J’en fuis fort fatisfait ; mais quant à mon ménage , 
C’eft un fcandale afreux , & qui me pouffe à bout. 
11 faut tout obferver , découvrir tout , voir tout. 

( On fonne. ) 

J’entens une fonnette & du bruit; on apelle. 


SCENE V. 

. . 

Monfieur DURU, MARTHE à la porte. 
Mônfieur D u R u. 

C^H! quelle eft cette, jeune & belle demoifelle , 

Qui va vers cette porte? Elle a l’air bien coquet. 
Eft-ce ma fille ? Mais . . . j’en ai peur : en éfet , 

Elle eft bien faite au moins , paflablement jolie , 

Et cela fait plailir. Écoutez, je vous prie; 

Où courez-vous fi vite , aimable & chère enfant ? 

;j Marthe. 

Je vais chez ma maitreffe , en fon apartement. 
Monfieur D U R u. 

Quoi J vous êtes fuivante ? Et de qui , ma mignonne ? 

6 Z 
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Marthe. 

De madame Duru. 

Monfieur D u R u à part. 

Je veux de la friponne 
Tirer quelque parti , m’inftruire , fi je puis. 

Écoutez. 

Marthe. 

Quoi monfieur ? 

Monfieur Duru. 

\ 

Savez-vous qui je fuis ? 
Marthe. 

Non; mais je vois allez ce que vous pouvez être. 
Monfieur Duru. 

Je fuis l’intime ami de monfieur votre maître. 

Et de monfieur Gripon. Je peux très aifément 
Vous faire ici du bien , même en argent comptant 
Marthe. 

Vous me ferez plaifir. Mais, monfieur, le tems prefie ; 
Et voici le moment de coucher ma maitreffc. 

Monfieur Duru. 

Se coucher quand il eft neuf heures du matin? 
Marthe. 

Oui, monfieur. 

Monfieur D u K U. 

Quelle vie & quel horrible train ! 
Marthe. 

C’eft un train fort honnête. Après fouper on joue ; 
Après le jeu l’on danfe, & puis on dort. 

Monfieur D u r u. 

, , . J’avoue 

Bb î 


Digitized by Google 



?9 o LA FEMME QUI A RAISON , 

Que vous me furprenez : je ne m’atendais pas 
Que madame Duru fît un fi beau fracas. 

Marthe. 

Quoi ! cela vous furprend , vous bon-homme , à votre âge ? 
Mais rien n’eft plus commun. Madame fait ufage 
Des grands biens amafles par fon ladre mari; 

Et quand on tient maifon, chacun en ufe ainfi. 

Monfieur D U R u. 

Mignonne , ces difcours me font peine à comprendre. 
Qu’eft-ce tenir maifon ? 

Marthe. 

Faut-il tout vous aprendre ? 

D’où diable venez-vous ? 

Monfieur D u R U. 

D’un peu loin. 
Marthe. 

Je le vols. 

Vous me paraiflez neuf, quoi qu’antique. 

Monfieur D u R U. 

Ma foi, 

Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite maitrefTe , 

Vous tenez donc maifon? 

Marthe. 

Oui. ' 

Monfieur Duru. 

Mais de quelle efpèce ? 

Et dans cette maifon que fait-on, s’il vous plaie ? 
Marthe. 

De quoi' vous niçlez-vous ? 

• t üT 
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Monfieur D u R U. 

J’y prens quelque intérêt. 
Marthe. 

Vous, monfieur? 

Monfieur D u R U. r 
Oui, moi-même. U faut que jehazarde 
Un peu d’or de ma poche avec cette égrillarde; 

Ce n’eft pas fans regret; mais effayons enfin. ( 

Monfieur Duru vous fait ce préfent par ma main. 
Marthe. 

Grand merci. 

Monfieur D u R U. 

Méritez un tel éfort , ma belle ; 

Ceft à vous de montrer l’excès de votre zèle 
Pour le patron d’ici, le bon monfieur Duru, 

Que , par malheur pour vous , vous n’avez jamais vu. 
Quelqu’amant , entre nous , a pendant fon abfence , 
Produit tous ces excès avec cette dépenfe ! 

M A R T H E. 

Quelque amant ! vous ofez ataquer notre honneur ? 
Quelque amant! à ce trait, qui bleffe ma pudeur. 
Je ne fais qui me tient , que mes mains apliquées 
Ne foient fur votre face avec cinq doigts marquées. 
Quelque amant, dites-vous? 

Monfieur Duru. 

Eh ! pardon. 
Marthe. 

Aprenez 

Qie ce n’eft pas à vous à fourer votre nez 
Dns ce que fait madame. 

B b 4 
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Monfieur Dur uj 

Eh ! mais . . . 
Marthe. 

Elle eft trop bonne * 

Trop fage, trop honnête- , & trop douce perlbnnc; 

Et vous êtes un fot avec vos queftions. 

( On forme. ) . 

J’y vais ... Un impudent , un rôdeur de maifons. 

( On fonne . } 

Tou t-à-1’ heure ... Un benet qui penfe que les filles 
Iront lui confier les fecrets des familles! 

( On fonne. ) 

Eh! j’y cours... Un vieux fou que la main que voilà 

( On fonne. ) 

Devrait punir cent fois . . . L’on y va , l’on y va. 

- ' . <•'. iX • • * * , 

— '• 

S CEN E V I. 

Monfieur D U R U fcif ' 

- **• 'r *- ■ 

TT 

J E ne fais fi je dois en croire fa colere ; 

Tout ici m’eft fufpeét; & fur ce grand myftcre 
Les femmes ont juré de ne parler jamais ; 

On n’en pept rien tjrer par force ou par bienfaits ; 

Et toutes fe liguant pqur .nous, eri- faire accroire, 
S’entendent contre nous comme larons en foire. 

Non, je n’entrerai point; jé veux examiner 
Jufqu’où du bon chemin l’on , peut fe -détourner. m* 


ACTE SECOND. J9Î 

Que vois-je ? Un beau monfieur fbrtant de chez ma femme î 
Ah ! voilà comme on tient maifon ! 


SCENE FIL 

Monfieur D U R U , LE M A R QU 1 S fartant de Vapar - 
tcmcnt de madame Duru en lui parlant tout haut. 

le Marquis. 

Aüieu , madame. 

Ah ! que je fui? heureux ! 

Monfieur D u R u. 

Et beaucoup trop. J’en tien. 
le Marquis. 

Adieu , jufqu’à ce foir. 

Monfieur D u R u. 

Ce foir encor? Fort bien. 
Comme de la maifon je vois ici deux maîtres. 

L'un des deux pourait bien fortir par les fenêtres. 

On ne me connaît pas ; gardons-nous d’éçlater. 

le Marquis. 

Quelqu’un parle, je crois. 

Monfieur D u R U. 

Je n’en faurais douter. 
Volets fermés, au lit; rendez-vous; porte clofe ; 

La fuivante à mon nez complice de la chofe! 

B b s 
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LE MARQUIS. 

Quel eft cet homme-là qui jure entre l'es dents? 

Monfieur D u R u. 

Jllon fait eft net & clair. 

le Marquis. 

II parait hors de fens. 
Monfieur D u R u. 

J’aurais mieux frit , ma foi , de relier à Surate , 

Avec tout mon argent. Ah traître ! ah fcélérate ! 
le Marquis. 

Qu’avez-vous donc , monfieur , qui parlez feul ainfi ? 

Monfieur D u R u. 

Mais j’étais étonné que vous fulfiez ici. 

Le Marquis. 

Et pourquoi , mon ami ? 

Monfieur D u R u. 

Monfieur Duru , peut-être , 
Ne ferait pas content de vous y voir paraître. 

le Marquis. 

Lui mécontent de moi ? Qui vous a dit cela ? 
Monfieur D u R u. 

Des gens bien informés. Ce monfieur Duru-là, 

v* 

Chez qui vous avez apris des façons fi commodes , 

Le connailfez-vous ? 

le Marquis. 

Non : il eft aux Antipodes , 
Dans les Indes , je crois , coufu d’or & d’argent. 

Monfieur Duru. 

Mais vous connaifTcz fort madame? 
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LE M A R Q U I S. 

Aparemment : 

Sa bonté ni’eft toujours précicuic & nouvelle , 

Et je fais mon bonheur de vivre ici près d’elle. 

Si vous avez befoin de (a protection, 

Parlez, j’ai du crédit, je crois , dans la maifun. 
Moniieur D U R U. 

Je le vois ... De monficur je fuis l’homme d’afaires. 
le Marquis. 

Ma foi , de ces gens-là je ne me mêle guères. 

Soyez le bien venu; prenez fur-tout le foin 
D’aporter quelqu’argent dont nous avons befoin. 

Bon foir. 

Monfieur D U R U d part. 

J'enfermerai dans peu ma chère femme. 

( Au marquis. ) 

Que l’enfer. ... Mais monfieur, qui gouvernez madame , 
La chambre de fa fille eft-elle près d’ici? 

le Marquis. 

Tout auprès , & j’y vais. Oui , l’ami , la voici. 

( il entre chez Erife & ferme la porte. ) 
Monfieur D u R u. 

Cet homme eft néceflaire à toute ma famille : 

Il fort de chez ma femme , & s’en va chez ma fille. 

Je n’y puis plus tenir , & je fuccombe enfin. 

Jultice ! je fuis mort. 


r V’. 
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SCENE VIII. 

Monfieur D U R U , le marquis revenant avec É R I S E. 
É R I S E. 

! mon Dieu , quel lutin , 

Quand on va fe coucher, tempête à cette porte? 

Qui peut crier ainfi de cette étrange forte? 

le Marquis. 

Faites donc moins de bruit : je vous ai déjà dit , 
Qu’après qu’on a danfé l’on va fe mettre au lit. 

Jurez plus bas tout feul. 

Monfieur D u R u. 

Je ne peux plus rien dire. 

Je fufoque. 

É R I s E. 

Quoi donc ? 

Monfieur D u R u. 

Eft-ce un rêve , un délire ? 

Je vengerai l’afront fait avec tant d’éclat. 

Jufte ciel ! & comment fon frère l’avocat 
Peut-il foufrir céans cette honte inouie , 

Sans plaider ? 

É u i s E. 

Quel eft donc cet homme , je vous prie? 
le Marquis. 

Je ne fais ; il parait qu’il eft extravagant ; 

Votre père , dit-il , l’a pris pour fon agent. 
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É R i s s. 

D’où vient que cet agent fait tant de tintamare ? 
le Marquis. 

Ma foi , je n’en fais rien : cet homme eft fi bizare 5 
É R i s E. 

Eft-ce que mon mari , monfieur , vous a fâché ? 
Monfieut D u R u. 

Son mari ! . . J’en fuis quite encor à bon marché. 
C’eft-là votre mari ? 

É R I S E. 

Sans doute , c’eft lui-méme. 
Monfieur D u R U. 

Lui , le fils de Gripon ? 

É R I s E. 

«*■ 

C’eft mon mari que j’aime. 

A mon père , monfieur , lorfque vous écrirez , 
Peignez-lui bien les nœuds dont nous fommes ferrés. 

Monfieur D U R U. 

Que la fièvre le ferre î 

1 le Marquis. 

Ah! daignez condefcendre ! . ; 
Monfieur D u R u. 

Maître Ifaac Gripon m’avait bien fait entendre 
Qu’à votre mariage on penfait en éfet ; 

Mais il ne m’a pas dit que tout cela fût fait. 

le Marquis. 

Eh bien, je vous en fais la confidence entière. 
Monfieur D u R u. 

Mariés ? 
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É R I S E. 

Oui , monficur. 

Monfieur D u R u. 

De quand ? 

LE M A R Q U I S. 

La nuit dernière. 

Monfieur D U K ü regardant le marqidr. 
Votre epoux, je l’avoue, eft un fort beau garçon 
I\lais il ne m’a point l’air d’ètre fils de Gripon. 

LE M A R Q. U I S. 

Monfieur fait qu’en la vie il eft fort ordinaire 
De voir beaucoup d’enfans tenir peu de leur père. 
Par exemple , le fils de ce monfieur Duru 
En eft tout diférent, n’en a rien. 

Monfieur D u R ü. 

Qui l’eut cru ? 

Serait-il point aufli marié lui ? 

. ' É R l s E. 

^ Sans doute. 

Monfieur D u R ü. 


Lui? 

le Marquis. 

Ma fœur dans fes bras en ce moment-ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal lien. 

Monfieur D U R U. 

Votre fœur? 


le Marquis. 

t 

Oui, monfieur. 

Monfieur D u R u. 

Je n’y conçois plus rien. 
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Le compère Gripon m’eût dit cette nouvelle. 

le Marquis. 

Il regarde cela comme une bagatelle. 

C’eft *un homme ocupé toujours du denier dix , 
Noyé dans le calcul , fort diftrait. 

Monfieur D u R U. 

Mais jadis 


Il avait l’efprit net. 

le Marquis. 

< Les grands travaux & l’âge 

Altèrent la mémoire ainfi que le vifagc. 

Monfieur D u R u. 

Ce double mariage eft donc fait ? 

É R I s E. 

Oui, monfieut. 
l e Marquis. 

Je vous en donne ici ma parole d’honneur. 

N’avez vous donc pas vu les débris delà nôce? 

Monfieur D Ü R u. . • J *■* 

Vous m’avez tous bien l’air d’aimer le fruit précoce. 
D’anticiper l'hymen qu’on avait projette. 

le Marquis. ■ . ' - 

Ne nous foupçonnéz pas de cette indignité , 

Cela ferait criant. * " • J 


Monfieur D u R u. 

Oh! la faute eft légère. 
Pourvu qu’ori n’ait pas fait une trop forte chère; 
Que la nôce n’ait pas horriblement coûté , 

On peut vous pardonner cette vivacité. 

Vous paradiez d’ailleurs un homme' affez aimable. 
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É R I S E. 

Oh! très-fort. 

Monfieur D u R u. 

Votre fœur eft-elle auiïi payable? 

LE M A R Q. u. I s. 

Elle vaut cent fois mieux. 

Monfieur D u R u. 

Si la chofe ell ainfi,-; _ p 
Monfieur Duru pourait excufer tout ceci. 

Je vais enfin parler à fa mère, & pour caufe... p 
É R I S E. 

Ah! gardez-vous en bien , monfieur; elle repofe. 

Elle ell trop fatiguée ; elle a pris tant de foin. ... > 

Monfieur D U R U. 

Je m’en vais donc parler à fon fils. 

É R l s E. 

Encor moins. 
le Marq.uis. 

11 ell trop occupé. ; î; 

. Monfieur D u R u 

e - ■ - ...... 

L’avanture eft fort bonne- 
Ainfi , dans ce logis , je ne peux voir perfonne ? 

L E M a R q. u ^ s. 

Il eft de certains cas où des hommes de fens 
Se garderont toujours, d’interrompre -les gens. 

Vous voilà bien au fait ; je vais avec madame , 

Me rendre aux doux tranfports de la plus pure flamme ; 
Écrivez à fon père un détail fi charmant. ,, ,,,r. 

, E R l s E. ...j .. . . . 

Marquez-lui mon refpeét & mon contentement. ; 

Monfieur 
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• Monfieur D u R u. 

Et fon contentement ! Je ne fais fi ce père 
Doit être aufli content d’une fi promte afaire. 

Quelle éveillée ! 

le Marquis. 

Adieu. Revenez vers le foir* 

Et foupez avec nous. 

É R I s E. 

Bon jour , jufqu’au revoir. 

1e Marquis. 

Serviteur. 

É r 1 s E. 

Toute à vous 


SCENE IX. 

Monfieur DURU, MARTHE. 
Monfieur D u R u feul. 

IVliAis Gripon le compère 
S’eft bien prelfé , fans moi , de finir cette afaire. 
Quelle fureur de nôce a faili tous nos gens ? 

Tous quatre à s’aranger font un peu diligens. 

De tant d’événemens j’ai la vue ébahie. 

J’arive ; & tout le monde à l’inftant fe marie. 

Théâtre Tome Y II. Ce v 
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11 refte en vérité, pour compléter ceci, 

Que ma femme à quelqu’un foit mariée auffi. 

Entrons , fans plus tarder. Ma femme ! hola , qu’on 
m’ouvre. 

( Il heurte. ) 

Ouvrez, vous dis-je, il faut qu’enfin tout fe découvre. 

Marthe derrière la porte. 

Paix , paix , l’on n’entre point. 

Monfieur D u R u. 

Oh ! ton maître entrera , 
Suivante impertinente , & l’on m’obéira. 

r 

Fin du fécond acle. 
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ACTE I ï J. 

SCENE PREMIERE. 

Monfieur D U R U fcul. 

¥ ' 

3 ’Ai beau fraper , crier , courir dans ce logis , 

De ma femme à mon gendre, & du gendre à mon fils, 
On répond en ronflant. Les valets , les fervantes , 

Ont tout baricadé. Ces manœuvres plaifantes 
Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagans, 

Si vite mariés , font au lit trop longtems. 

Et ma femme, ma femme! oh! je perds patience. 
Ouvrez, morbleu. 


SCENE IL 


Monfieur D U R U , monfieur G R I P O N , tenant le 
contrat & une ecritoire à la main. 


Monfieur G R I P 0 N. 


¥ 


S E viens figner notre alliance. 

Monfieur D ü R u. 

Comment figner ! 

Monfieur G R I P O N. 

Sans doute , & vous l’avez voulu. 

Il faut conclure tout. 

Monfieur D u R u. 

Tout eft allez conclu. 

Vous radotez. 

C c a 
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Monfieur G R I P o N. 

Je viens pour confommer la chofe, 
Monfieur D u R U. 

La chofe eft confommée. 

Monfieur G R I P o N. 

Oh ! oui : je me propofe 

De produire au grand jour ma Phlipotte & Phlipot. 
Ils viennent. 

Monfieur D ü R ü. 

Quels difcours ! 

Monfieur G R i p o N. 

Tout eft prêt en un mot. 
Monfieur D u R u. 

Morbleu , vous vous moquez; tout eft fait. 

Monfieur G R I P o N. 

Ça, compère. 

Votre femme eft inftruite, & prépare l’afaire. 

Monfieur D U R l T . 

Je n’ai point vû ma femme ; elle dort , & mon fils 
Dort avec votre fille; & mon gendre au logis 
Avec ma fille dort, & tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit preffer ce mariage ? 

' Monfieur G R I P o N. 

Es-tu devenu fou ? 

Monfieur D u R u. 

Quoi ! mon fils ne tient pas 
A préfent dans fon lit Phlipotte & fes apas? 

Les noces, cette nuit, n’auraient pas été faites? 

Monfieur G R I P 0 N. 

Ma fille a cette nuit repafle fes cornettes; 
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Elle s’habille en hâte ; & mon fils fon cadet , 

Pour épargner les fraix , met le contrat au net. 
Monfieur D U R U. 

Julie ciel ! quoi ! ton fils n’elt pas avec ma fille ? 

Mon fieur G R I P o N. 

Non , fans doute. 

Moniteur D u R u. 

Le diable e(l donc dans ma famille. 
Monfieur G R l P p N. 

Je le crois. 

Monfieur D ,u R U. 

Ah! fripons! femme indigne du joue. 

Vous payerez bien cher ce déteftublc tour ! 

Lâches, vous aprendrez que c’eft moi qui fuis maitre. 
AprofondilTons tout; je prétends tout connaître. 

Fai defcendre mon fils; va, conpère, di-lui 
Qu’un ami de fon père arivé d’aujourd’hui , 

Vient lui parler d’afaire, & ne faurait atendre. 

Monfieur G R i P o N. 

Je vais te l’amener. 11 faut punir mon gendre. 

Il faut un commiflaire, il faut verbalifer, 

Il faut venger Phlipotte. «• 

Monfieur D u R u. 

Eh! cours fans tant jafer. 
Monfieur G R I P o N revenant. 

Cela poura coûter quelqu’argent, mais n’importe. 
Monfieur D ü R U* 

Eh! va donc. 

Monfieur G R I p o N revenant. 

Il faudra faire amener main forte. 

Ç c î 
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Monfieur D U R U. 

Va te dis-je. 

Monfieur G R I P o N. 

J’y cours. 

SCENE III. 

Monfieur D U R U fcul. 

O Voyage cruel! 

O pouvoir marital , & pouvoir paternel ! 

O luxe ! maudit luxe ! invention du diable! 

C’elt toi qui coromps tout , perds tout , monftre exécrable 1 , 
Ma femme , mes enfans , de toi font infectés. 
J’entrevois là deffous un tas d’iniquités. 

Un amas de noirceurs , & furtout de dépenfes , 

Qui me glacent le Gang & redoublent mes tranfes. 
Époufe , fille , fils , m’ont tous perdu d’honneur ; 

Je ne fais fi je dois en mourir de douleur;' 

Et quoique de me pendre il me prenne une envie. 
L’argent qu’on a gagné fait qu’on aime la vie. 

Ah ! j’aperqois , je crois , mon traître d’avocat. 

Quel habit! pourquoi donc n’a-t-il point de rabat? 


SCENE IF. 

Monfieur D U R U , monfieur G R I P O N , D A M I S. 

D A M I s à monfieur Gripon. 

Uel eft cet homme ? 11 a l’air bien atrabilaire., 

I 
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Monfieur G R ï P o N. 

C’eft le meilleur ami qu’ait monfieur votre père. 

D A m I s. 

Prête-t-il de l’argent ? 

Monfieur G K I P o N. 

En aucune façon , 

Car il en a beaucoup. 

Monfieur D u R U. 

Répondez , beau garçon , 

Êtes-vous avocat ? 

D A M I 3. v 
. Point du tout. 

Monfieur D U R u. 


Êtes-vous marié ? 


Ah ! le traître 1 


Et votre fœur ? 


D A M I S. 

J’ai le bonheur de l'être. 
Monfieur D u R u. 

D A M I s. 

Aufli. Nous avons cette nuit 


Goûté d’un double hymen le tendre & premier fruit. 

Mariés ! 

Scélérat ! 


Monfieur G R I P O N. 
Monfieur D U R u. 


Monfieur G R I P o N. 

A qui donc ? 

D a M i s. 

A ma femme. 
Monfieur G R i P O N. 

A ma Phlipotte ? 


Non. 


D A M I S. 


Ç c 4 
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Monfieur D u R v. 

Je me fens percer l’ame. 

Quelle eft-elle ? En un mot , vite , répondez-moi. 

D A M I S. 

Vous êtes curieux & poli , je le voi. 

v • ' Monfieur D u R u. 

Je veux favoir de vous celle qui, par furprife, 

Pour braver vqtre père , ici s’impatronife. 

D A M I S. 

Quelle eft ma femme? 

Monfieur D u R u. 

Oui , oui. 

D a m i s. 

C’eft la fjeur de celui 

A qui ma propre fœur eft unie aujourd’hui. 

Monfieur G R I P O N. 

Quel galimatias ! 

D a M i s. 

La choffe eft toute claire. 

Vous favez , cher Gripon , qu’un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère , en termes très précis , 

D’établir au plutôt & fa fille , & fon fils. 

Monfieur D U R U. 

Eh bien , traître ? 

D A M I S. 

A cet ordre elle s’eft aflervie, 

Non pas abfolument , mais du moins en partie. 

Il veut un promt hymen , il s’eft fait promtement. 

Il eft vrai qu’on n’a pas conclu précifément 
Avec ceux que fa lettre a nommés par fa claufe; 

Mais le plus fort eft fait , le rejlç eft peu de chofe. . 
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Le marquis d’Outremont, l’un de nos bons amis, 

Eft un homme... 

Monfieur Gripov. 

Ah! c’eft là cet ami du logis. 

On s’eft moque de nous ; je m’en doutais , compère. 
Monfieur D u R u. 

Allons , faites venir vite le commifTaire , 

"Vingt huifliers. 

D A M I S. 

Et qui donc êtes-vous , s’il vous plaît , 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt ? 

Cher ami de mon père, aprenez que peut-être, 

Sans mon refped pour lui , cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vuider la maifon. 

Dénichez de chez moi. 

Monfieur D u K u. 

Comment, maître fripon. 

Toi me chafler d’ici! Toi fcélérat, fauffaire , 

Aigrefin , débauché , l’oprobre de ton père ! 

Qui n’es point avocat ! 


SCENE DERNIERE. 

' Madame D U R U , for tant d’un côte avec MARTHE; 
lô marquis , fortant de l’autre avec É R I S E ; monfieur 

D U R U , monfieur GRIPON, DAMIS. 

, » 

Madame D u R u dam le fond. 

Mon carotte eft-il prêt ? 

D’où vient donc tout ce bruic ? 

Ce ç 


Digitized by Google 



7 



4io LA FEMME £U I A RAISON , 
le Marquis. 

Ah ! je vois ce que c’eft. 
AI A R T H E. 

C’eft mon queftionneur. 

le Marquis. 

Oui, c’eft ce vieux vifage , 
Qui femblait ft furpris de notre mariage. 

Madame D u R u. 

Qui donc ? 

le Marquis. 

De votre époux il dit qu’il eft agent. 
Monfieur D u R u en colère Je retournant. 

Oui , c’eft moi. 

- I A R T H E. 

Cet agent parait peu patient. 

Madame D U R U avançant. 

Ah , que vois-je ! quels traits! c’eft lui-méme, & mon âme.... 
Monfieur D u R u. 

Voilà donc à la fin ma coquine de femme ! 

Oh ! comme elle eft changée ! elle n’a plus , ma foi , 

* 

De quoi racom.noder fes fautes près de moi. 


Madame D u R u. 

Quoi! c’eft vous, mon mari, mon cher époux?.... 

Damis, Érise, le Marquis, enfemble. 

, Mon père! 

Madame D u R u. 

Daignez jetter , monfieur , un regard moins févère 
Sur moi , fur mes enfans , qui font à vos genoux. 
le Marquis. 

Oh ! pardon ; j’ignorais que vous fufiiez chez vous. 
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Monfieur D u R u. 

Ce matin. . . . 

le Mar q.ul s. 

Excufez , j’en fuis honteux dans l’amo. 
Marthe. 

Et qui vous aurait cru le mari de madame ? 

D A M I S. 


A vos pieds... 

Monfieur Dur U. 

Fils indigne, apoftat du bareau , 
Malheureux marié , qui fais ici le beau , 

Fripon , c’eft donc ainfi que ton père lui-même 
S’eft vu reçu de toi ? C’eft ainfi que l’on m’airnç. 

Monfieur G R i P o N. * 

Ç’eft la force du fang. 

D A M I S. 

Je ne fuis pas devin. 

Madame D u R u. 

Pourquoi tant de couroux dans notre heureux deftin. 
Vous retrouvez ici toute votre famille ; 

Un gendre , un fils blen-né , votre époufe , une fille. 
Que voulez-vous de plus ? Faut-il après douze ans , 
Voir d’un œil de travers fa femme & fes enfans ? 
Monfieur D U R u. 

Vous n’êtes point ma femme; elle était ménagère; 
Elle coufait, filait, faifait très-maigre chère; 

Et n’eût point à mon bien porté le coup mortel , 

Par la main d’un filou , nommé maitre-d’hôtel ; 

N’eût point joué, n’eût point ruiné ma famille, 

Ni d’un maudit marquis enforcclé ma fille ; 
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414 LA FEMME QUI A RAISON,, 

N’aurait pas à mon fils fait perdre fon latin , 

Et fait d’un avocat un pimpant aigrefin. 

Perfide , voilà donc la belle récompenfe 
D’un travail de douze ans & de ma confiance. 

Des foupers dans la nuit, à midi petit jour! 

Auprès de votre lit un oifif de la cour ! 

Et portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifage ! 

C’eft ainfi qu’à profit vous placiez mon argent ? 

Allons , de cet hôtel qu’on déniche à l’inftant , 

Et qu’on aille m’atendre à fon fécond étage. 

D A M I S. 

Quel père ! 

g LE M A R a U I S, 

Quel beau-père! 

É R I S E. 

Eh ! bon Dieu quel langage 1 
Madame D ü R ü. 

Je puis avoir des torts , vous quelques préjugés. 
Modérez-vous de grâce , écoutez & jugez. 

Alors que la mifère à tous deux fut commune , 

Je me fis des vertus propres à ma fortune ; 

D’élever vos enfans je pris fur moi les foins } 

Je me refufai tout pour leur laifler du moins 
Une éducation qui tint lieu d’héritage. 

Quand vous eûtes acquis , dans votre heureux voyage, 
Un peu de bien commis à ma fidélité, 

J’en fus placer le fonds , il eft en fureté. 

Monfieur D ü R U. 

Oui! ' 
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Madame D u K u. 

Votre bien s’accrut ; il fervit en partie * 

A nous donner à tous une plus douce vie. 

Je voulus dans la robe élever votre fils ; 

Il n’y parut pas propre , & je changeai d’avis: 

Il falait cultiver , non forcer la nature. 

Il eft né valeureux, vif, mais plein de droiture. 

J’ai fait , à fes tulens habile à me plier , 

D’un mauvais avocat un très-bon oficier. 
Avantageufement j’ai marié ma fille : 

La paix & les plaifirs régnent dans ma famille ; 

Nous avens des amis : des feigneurs fans fracas i 
Sans vanité , fans airs , & qui n’empruntent pas , 
Soupent chez nous gaiment & paffent la foirée. 

La chère eft délicate & toujours modérée. 

Le jeu n’eft pas trop fort; & jamais nos plaifirs 
Ne nous ont, grâce au ciel, caufé de repentirs. 

De mon premier état je foutins l’indigence ; 

Avec le meme efprit j’ufe de l’abondance. 

On doit compte au public de l’ufage du bien ; 

Et qui l’enfevelit eft mauvais citoyen ; 

Il fait tort à l’ét t , il s’en fait à foi-même. 

Faut-il , fur fon comptoir, l’œil trouble & le teint blême, 
Manquer du néceflaire , auprès d’un cofre fort , 

Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mort ? 

Ah! vivez avec nous dans une honnête âifance. 

Le prix de nos travaux eft dans la jouiflance. 

Faites votre bonheur en remplifiant nos vœux. 

Être riche n’eft rien : le tout eft d 'être heureux. 
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44 LA FEMME QUI A RAISON, 
Monfieur D u R u. 

Le beau fermon du luxe & de l’intempérance ! 
Gripon, Je foufrirais que pendant mon abfcnce 
On difpofe de tout, de mes biens, de mon fils, 
De ma fille ! 

Madame D u R u. 

Monfieur , je vous en écrivis. 

Cette union eft fage , & doit vous le paraître. 

Vos enfans font heureux , leur père devrait l’être. 
Monfieur D u R u. 

Non ; je ferais outré d’être heureux malgré moi. 
C’eft être heureux en fot de foufrir que chez foi 
Femme , fils , gendre , fille , ainfi fe réjouilfent. 
Madame D u R u. 

Ah ! qu’à cette union tous vos vœux aplaudiflent ! 
Monfieur D u R u. 

Non , non , non , non ; il faut être maître chez foi. 

Madame D U R U. 

Vous le ferez toujours. 

É R i s E. 

Ah ! difpofez de moi. 
Madame D u R ü. 

Nous fommes à vos pieds. 

D A M I S. 

Tout ici doit vous plaire , 

Serez-vous inflexible ? 

Madame D ü R U. , 

Ah ! mon époux ! 

D a M i s , Érise, enfemble. 

Mon père! 
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Monfieur D ü R u. 

Gripon, m’atendrirai-je? 

Monfieur Gripon. 

Écoutez , entre nous 

Ça demande du tems. 

Marthe. 

Vite , atendrifiez-vous ; 

Tous ces gens-là, monfieur, s’aiment à la folie; 
Croyez-moi , mettez-vous aufifi de la partie, 
l’erfonne n’atendait que vous vinffiez ici. 

La maifon va fort bien , vous voilà , reftez-y. 

Soyez gai comme nous , ou que Dieu vous renvoyé. 
Nous vous promettons tous de vous tenir en joye. 

Rien n’eft plus douloureux , comme plus inhumain , 
Que de gronder tout feul des plaifirs du prochain. 

Monfieur D u R u. # 

L’impertinente! Eh bien, qu’en penfes-tu, compère? 
Monfieur Gripon. 

J'ai le cœur un peu dur ; mais après tout que faire ? 
La chofe eft fans remède , & ma Phlipotte aura 
Cent avocats pour un fi-tôt qu’elle voudra. 

Madame D u R U 1 . 

Eh bien , vous rendez-vous ? 

Monfieur D u R u. 

Ça , mes enfans , ma femme ; 
Je n’ai pas , dans le fond , une fi vilaine ame. 

Mes enfans font pourvus. Et puifque de fon bien. 
Alors que l’on eft mort , on ne peut garder rien , 

Il faut en dépenfer un peu pend mt fa vie ; 

Mais ne mangez pas tout , madame , je vous prie. 
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41 * LA FEMME HUI a raison. 

Madame D ü R u. 

Ne craignez rien , vivez, pofiedez, jouiflez... 
Monfieur D ü R u. 

Dix fois cent mille francs par vous font-ils placés? 
Madame D u R u. 

En contrats , en éfets de la meilleure forte. 

Monfieur D u R U. 

En voici donc autant qu’avec moi je raporte. 

( Il veut lui donner fon porte-fcuillc , le remet 
dans fa poche. ) 

Madame D u R u. 

Raportez-nous un cœur doux, tendre, généreux, 
Voilà les millions qui font chers à nos vœux. 

Monfieur D u R U. 

Allons donc; je vois bien qu’il faut, avec confiance } 
Prendre enfin mon bonheur du moins en patience. 

F I N. 


N.- d’ invent; tnrt F . 
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